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D  E 

M.  VALLETON  DE  BOISSIERE; 

Médecin  à  Bergerac , 

A  M.  T  H  O  U  R  E  T, 

Médecin  à  Papas  ; 

Pour  fervir  de  réfutation  à  l’Extrait  de  la  Correspon¬ 
dance  de  la  Société  Royale  de  Médecine.,  relativement 
au  Magnérifme  animal. 

Cette  Lettre  efl  fuivie  d'un  précis  des  cures  opérées,  J 
Nantes, par  les  moyens  magnétiques . 

.  a  . 


0  L’HÜMANI- 


» 


TE. 


JJ* 


Chez  G ASTELIER,  Libraire, 
Parvis  Notre-Dame,  N°.  ip 

1  7  8  5- 


B*  ■ 


LETTRE 


•,  ’  N 

D  E 


M.  VALLETON  DE  BOISSIERE. 


Médecin  h  Bergerac  , 


A  M.  T  H  O  U  R  E  I\ 


Médecin  à  Paris . 

MONSIEUR, 


Quand  les  papiers  publics  ont  an¬ 
noncé  l'Extrait  de  la  Correfpondance  de 
la  Société  Royale  de  Médecine  ,  relative¬ 
ment  au  Magnétifme  animal ,  la  crainte 

que  la  vérité,  fur  un  objet  aulïi  intéreiîant* 

A  x 


(  4  ) 

n’eût  échappé  à  mes  recherches  5c  a  mes 
foins,  m’a  fait  delirer,  avec  la  plus  vive  im¬ 
patience  ,  de  connaître  cet  ouvrage.  J’ai  cru 
qu’étant  le  réfultat  des  obfervations  des  af- 
fociés  5c  correfpondants  d’une  Société  qui 
devoit  être  éclairée  &  impartiale ,  préfen- 
té  fous  Ion  nom,  ô£  rédigé  par  vos  foins,  il 
porteroit  le  jour  5c  l’évidence  fur  une  ma¬ 
tière  attaquée  6c  derfendue  par  des  plu¬ 
mes  également  lavantes ,  fans  cependant 
avoir  encore  fixé  l’opinion  publique.  J’ai 
cru  que  ,  ce  travail  offrant  un  tableau  des 
divers  fentimens  des  Médecins  pour  5 c 
Contre  le  Magnétifme  Animal ,  de  l’exa¬ 
men  de  la  comparaison  de  fes  fentimens 
en  naitroit  un, enfin, capable  de  fixer  l’in¬ 
certitude  du  public  fur  l’exifiance ,  ou  la 
nullité  du  nouvel  agent  annoncé  ,  5c  fur 
fes  falutaires,  ou  pernicieux  effets.  Votre 
ouvrage j  Moniteur,  peut-il  remplir  mon 
attente  ?  Eft-il  fait  pour  éclairer  le  public  > 
C’eft  ce  que  nous  allons  examiner  en  dé¬ 
tail.  Trouvez-bon  ,  je  vous  prie  ,  que  je 
vous  faife  part  de  mes  réflexions, 
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Vous  dîtes  que,  dans  un  Mémoire  , 
35  envoyé  de  Bordeaux,  à  la  Société  Roya- 
„  le  de  Médecine,  on  lit  :  qu’un  des  plus  cé- 
»  lebres  Médecins  de  cette  Ville,  affligé 
„  depuis  quelque  tems ,  d’une  affection 
33  Ipalmodîque  tendante  à  la  Paralyfie,  mais 
3,  libre  encore  de  toutes  les  parties  fupérieu- 
„  res ,  &  jouiflànt  de  tous  fes  fens ,  s’étant  ii- 
„  vré  à  ce  genre  de  traitement,  en  éprouva  les 
3,  effets  les  plus f une  fie  s  >  qu’il  n’y  eut  pas  de  fé* 
3,  ance,  qui  n’aggra vat  les  accidents  nerveux  > 
„  que  le  malade  fe  trouva  bientôt  privé  de 
3,  l’ufage  de  tous  les  membres,*  qu’un  rhuma- 
j,  tifme  univerfel  fembloits’en  être  emparé, 
„  au  point ,  que  le  corps  tout  courbé  ne  for- 
„  moit  plus  qu’un  arc.  Bientôt ,  continuez- 
3,  vous ,  le  malade  ne  pût  articuler  diftinc- 
î3  tement  aucune  parole 5  le  moral  fut,  dès 
„  le  principe ,  profondément  affecté  5  il 
3,  fallut  l’alimenter,  6c  le  foigner  comme 
„  un  enfant.  Des  prétendus  bains  magné- 
3,  tiques,  adminiffrés  indilcrétement  dans 
î3  une  affection ,  qui  annonçait  un  affaifie- 
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ment  général ,  6e  qui  menaçolt  d'une  pa- 
3,  ralyfie  univerfelle  ,  produisirent  3  fur- 
tout,  cette  révolution.  A  la  vingt- qua- 
3,  trierne  féance,  le  Magnétifeur  abandon- 
,â,  na  de  lui-même  le  malade.  (  a  ) 

Et  à  la  note  de  la  page  je.  ibid.  on  rap¬ 
porte  ,  dans  le  même  Mémoire  ,  tc  que  le 
3,  même  adepte ,  appelle  pour  voir  un  mou- 
„  rant ,  après  avoir  fait  placer  des  glaces 
3,  6c  de  la  mufique  dans  la  chambre,  6e 
3,  employé  les  procédés  ordinaires  du  Mag- 
3,  nétifme  ,  ne  produilît  fur  le  malade  , 
3,  qu’un  ris  fardonique ,  que  l’on  voulut  fai- 
re  palier  pour  un  ligne  de  foulagement. 
Ces  faits  peu  conformes ,  Monfîeur ,  à 
ceux  que  j’ai  déjà  connus,  m’ont  engagé  à 
faire,  à  Bordeaux,  les  perquilitions  les  plus 
exactes  ,  auprès  des  gens  de  l’art  6c  des 
perfonncs  éclairées  6c  dignes  de  foi  de 
cette  ville,  qui  pouvoient  avoir  quelques 

\  y 

(a)  Extrait  de  la  Correlpondance  de  la  Société 
Royale  de  Médecine  par  M.  Thouret.  Page  4. 
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connoifïances  de  l’état  du  malade ,  8c  des 
divers  fecours  employés  pour  lui*  Je  vou- 
lois ,  à  fond,  connoître  la  vérité  ,  6c  voici  le 
réfultat  de  ces  informations.  Le  premier 
fait  que  l’on  lit  dans  l’Extrait  de  la  Corref- 

pondance  de  la  Société  Royale  de  Méde¬ 
cine  page  4 ,  eft  entièrement  faux.  M. . .  # 

Médecin  célébré  de  Bordeaux ,  après  avoir 
fait,  fans  fuccès,  des  remèdes  de  tout  genre, 
après  avoir  confulté  les  Médecins  de  Bor¬ 
deaux  ,  de  Paris,  de  Montpellier  furtout,  6c 
enfin ,  en  dernier  lieu ,  après  s’êtrc  addreflé 
à  la  Société  Royale  de  Médecine ,  elle-mê¬ 
me  ,  n’étoit  point  encore  fixé  fur  la  nature 
de  fa  maladie  5  6c  il  avoit  à  fe  reprocher 
d’avoir  fait  bien  des  remedes.  Le  dernier 
auquel  il  s’étoit  livré,  étoit  l’électricité  >  il 
avoit  été  confeillé  par  la  Société  Royale. 
Mais ,  quoiqu’il  fut  adminiftré  avec  la  plus 
grande  fageflè,  6c  le  plus  de  précaution  ,  il 
produifit  le  mal  le  plus  réel  6c  le  plus  ef¬ 
frayant.  L’état  du  malade  empira  au  point, 
qu’à  la  quinzième  féance ,  on  fut  obligé  de 
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discontinuer.  Ce  fut  alors  que  le  malade  le 
voua  au  Magnétifme  animal ,  comme  à  une 
derniere  reflourcc. 

Ce  dernier  remede  ne  produisît  aucun 
mauvais  effet  $  au  contraire ,  il  fembla  avoir 
corrigé  ceux  produits  par  l’électricité.  Peu 
de  jours  après  le  malade  marcha  plus  IL 
brement  >  il  parut  fur  les  cuiflés  quelques 
boutons ,  que  Pon  jugea  critiques  *  mais  ce 
bien  ne  dura  pas,  foit,  parceque  la  mala¬ 
die  n’étoit  plus  fufceptible  de  guérifon , 
foit ,  parceque  celui  qui  étoit  chargé  de 
magnétifer  le  malade ,  livré  à  divers  genres 
d  occupations  preiTantes ,  à  peine  put  il  lui 
accorder  douze  courtes  féances.  Un  traite¬ 
ment  ifolé,  auflî  peu  continué,  pouvoit-il 
produire  un  changement  bien  avantageux 
Sc  bien  confiant, fur  un  malade,  épuifé  par 
la  maladie ,  6c  déjà  excédé  par  les  remedes? 
Le  plus  grand  qu’il  ait  produit  (&  ce-ci 
jtiftific  bien  le  peu  d’exaclitude  des  faits 
énoncés  dans  le  mémoire  envoyé  de  Bor- 

j 

deaux)  c’efl  d’avoir  réveillé  Pefpérance  de 


1 


(  9  ) 

guérir,  d’avoir  rendu  la  gaieté  au  malade,  & 
d’avoir  corrigé  en  lui  cette  profonde  affec¬ 
tion  morale,  imprimée  par  les  mauvais  effets 
desremedes,  &£  furtout  de  l’élecffricité.  On 
o fc  même  croire  que,  fi  ce  Médecin  avoit 
pu,  dans  ce  temps ,  être  livré  à  un  traite¬ 
ment  régulier  &c  fuivi,  il  auroit  pu,  auffi, 
voir  corriger  les  fâcheux  effets  des  remedes 
qu’il  avoit  employés ,  ôc  détruire  la  caufe 
de  fa  maladie  ,  qui,  fans  doute,  n’avoit  pas 
été  fuffifament  connue.  Il  étoit,  lui-même, 
fi  plein  de  cet  efpoir,  qu’il  encouragea  un 
de  fes  confrères  à  aller  a  Paris,  fe  faire  inf 
truire  auprès  de  M.  Mefmer  5  Sc  qu’il  n'a 
cefle  de  défirer  fon  retour. 

On  n’a  aucune  connoiffànce  du  fait  rap¬ 
porté  à  la  note,  page  5.  N’ayant  défigné 
perfonne ,  on  n’a  pu  rien  vérifier  5  &c  on  a 
lieu  de  croire  que  ce  fécond  fait  n’eff:  pas 
plus  exaél  que  le  premier.  Mais,  en  le  fup- 
pofant  vrai ,  qu'en  pourriez-vous  conclure 
d’avantageux  à  vos  principes,  êc  de  con¬ 
traire  au  JVlagnétifme  animal  ?  Un  ris  far- 
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doniquc ,  pris  pour  un  ligne  de  foulage- 
ment,  annonceroit-il  la  nullité  du  Magné- 
tifme,  ou  les  dangereux  effets  ?  Vous  con¬ 
viendrez  ,  Moniteur ,  qu'il  falloir  que  les 
obfervations,  contre  l’efficacité  de  cc  nou¬ 
veau  moyen,  fuffent  bien  rares,  pour  re¬ 
courir  à  celle-là  :  toujours  en  la  fuppofant 
vraie ,  quoiqu'elle  ne  foit  connue  de  per- 
fonne. 

D'après  les  mêmes  informations,  prifes  à 
Bordeaux,  on  oblerve  (  ôc  ces  obfervations 
font  conformes  au  fentiment  de  toutes  les 
perlbnnes  impartiales  ôc  éclairées  )  qu'il  y 
avoit  lieu  de  croire  que ,  quand  la  Société 
Royale  de  Médecine  invita  fes  Correfpon- 
dants  à  lui  faire  part  de  leurs  obfervations , 
relativement  au  Magnétilme  animal ,  cette 
Société  ,  peu  fàtisfaite  du  jugement  que  les 
Commiffaires  avoient  porté ,  ôc  des  motifs 
qui  les  avoint  décidés ,  défiroit  d’acquérir 
fur  cette  matière  des  notions  plus  exactes,  ÔC 
furtout,plus  conformes  à  la  vérité.  On  s'atten- 
doit  bien  que  nombre  de  Correfpondants , 
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dévoués  à  leurs  anciens  préjugés,  ou  voyant 
avec  peine ,  s’établir  autour  d'eux ,  une  mé¬ 
thode  de  guérir  inconnue ,  6c  différente  de 
celle  qui  leur  avoitacquis  de  la  gloire  6c  de  la 
confîdération  ,  s’emprefîeroient  de  la  dé¬ 
crier  ,  de  jetter  du  ridicule  fur  quelques  uns 
de  fes  effets  5  qu’ils  laifiroient ,  avec  aufli 
peu  d’exactitude  ,  que  de  précaution ,  les 
faits  qui  pourroient  paroître  défavorables  à 
cette  pratique.  Mais  on  s’attendoit  auffi 
que  la  Société  diftingueroit ,  dans  le  nom¬ 
bre  des  Mémoires ,  Lettres  6c  Obfervations  » 
ceux  qu’accompagneroit  un  ton  de  décen¬ 
ce  ,  de  franchife  &  de  bonne  foi  >  6c  fur- 
tout,  ceux  qui  raifonneroient  d’après  des 
inftru&ions  6c  des  connoiilances  certaines 
far  cette  matière.  On  s’attendoit,  qu’ayant  - 
depuis  long  temps ,  6c  publiquement  mani- 
fefté  votre  fentiment  contre  le  Magnetifme> 
la  Société  ne  vous  chargeroit  pas  d’un  tra¬ 
vail  qui  exigeoit  la  plus  grande  impartialités 
ou  que ,  fi  elle  vous  en  chargeoit ,  vous  au¬ 
riez  ia  déiicateffe  de  vous  en  deffendre  :  la 
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Société  êc  Tes  Membres  étant  faits  pour 
éclairer  le  public  ,  &  lui  faire  connoître  les 
bons,  ou  les  pernicieux  effets  des  nouveaux 
moyens  qu’on  propofe  pour  fa  confèrvation, 
&:  non  pour  prendre  parti  contre  une  dé¬ 
couverte  ,  dont  les  principes  lui  font  encore 
inconnus ,  6c  dont  l'expérience  démontre 
la  pratique  avantageufe. 

D’après  des  considérations  auiïi  puiflantes, 
on  avoit  lieu  de  s’attendre  que  la  Société, 
dans  l’examen  des  Mémoires  6c Lettres,  qui 
lui  feroint  adrefles ,  pour  fervir  à  l'Extrait 
de  la  Correfpondance  fur  cet  objet ,  cite- 
roit  ceux  à  l’avantage  du  Magnetifme  , 
comme  ceux  qui  lui  feroient  contraires  5 
6c  qu’elle  en  préfenteroit  les  r  allons  avec 
le  même  intérêt.  Aufli ,  eft-on  infiniment 
furpris  que  ,  dans  le  nombre  de  ceux  qui 
croyoient  avoir  obfervé  des  bons  effets  du 
Magnetifme  animal ,  6c  qui  fe  font  faits  un 
devoir  de  les  communiquer  à  la  Société 
Royale,  vous  n’ayez  point  cité  M.  Fitz-Gib- 
bon,  Médecin  à  Bordeaux,  M.  Archebol* 
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Klédecin  de  la  même  Ville,  M.  Mazîac, 
Médecin  à  Cadres,  M.  Monbalon ,  Médecin 
à  Bayonne ,  M.  Nicolas  Médecin,  du  Roi  à 
Grenoble.  Les  autorités  de  tous  ces  Méde¬ 
cins,  gens  d’un  mérite  diftingué,  èc  d’une 
réputation  décidée ,  auroient  pu  balancer  cel¬ 
les  que  vous  employez,  pour  prévenir  con¬ 
tre  le  Magnétifme.  Cette  partialité  de  la  part 
de  votre  compagnie  juftifie  t-elle  l’idée 
qu’on  en  avoit  eue  lors  de  fa  formation  ? 

Le  fait,  que  vous  citez  (page  j ,)  8c  qui  a 
été  communiqué  de  Nantes ,  à  la  Société 
Royale,  par  M.  Richard  Dupleffis,  Médecin 
de  cette  Ville,  n’eft  ni  plus  connu  ,  ni  plus 
vrai  que  le  précédent.  Ce  Médecin  a  été 
mal  informé  5  aucune  femme  n’eft  devenue 
folle ,  après  avoir  été  magnétifée  ;  aucune 
n’a  courru  les  rues  >  il  n’a  même  été  traité, 
à  Nantes,  aucune  femme  atteinte  de  folie, 
ce  qui  pourroit  avoir  donné  lieu  à  l’erreur, 
comme  il  n’arrive  que  trop  fouvent  :  car 
tous  les  jours  on  confond  ,  &  l’on  prend 
pour  des  effets  du  Magnétifme ,  les  mala-, 
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dîcs ,  pour  lefquelles  on  a  été  obligé  d'y 
avoir  recours.  Que  M.  Richard  Dupleffis 
prenne  des  informations  plus  exactes ,  &  on 
lui  défie  de  citer  la  femme  qui  efl:  devenue 
folle  ,  8c  les  rues  qu’il  lui  fait  courir.  Ce 
Médecin  à  cru  ,  avec  trop  de  facilité ,  des 
bruits  femés  à  defïèin  de  nuire  à  la  pra¬ 
tique  du  Magnétifme  $  &:  vous  les  avez  cités 
de  même  ,  parcequ’ils  étoient  à  l’appuy  du 
parti  que  vous  avez  embrafie.  Quand-on 
cite  des  faits  il  conviendroit ,  cependant  , 
d’avoir  quelque  certitude  fur  leur  exiftance. 

Le  fuivant  n’eft  pas  plus  vraifiemblable 
que  les  précédents  >  &;  vous  rendez ,  Mon- 
fleur  ,  excufables  les  doutes  que  l’on  peut 
avoir  fur  tous  ceux  que  vous  citez.  Com¬ 
ment  n’avez-vous  pas  imaginé  qu’on  en 
avoitimpofé  à  M.  Calogero  Vinazo ,  dans 
les  détails  que  vous  tenez  de  lui ,  que 
vous  rapportez  page  7  ?  Je  vais  les  préfenter , 
pour  en  faire  mieux  fentir  toutes  les  diffi¬ 
cultés. 

“  En  général ,  on  a  obfervé  que  les  ma- 
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lades ,  fans  éprouver  toujours  d’auffi  fa- 
„  neftes  cataftrophes  ,  fe  trouvoient  plus 
„  mal ,  au  moins  pour  l’ordinaire  ,  de  l’o- 
„  pération  du  Magnétifme.  Ce  réfultat  eft, 
„  fur- tout ,  bien  établi  par  les  nouvelles  que 
„  la  Société  à  reçues  de  Malte.  Un  Mémoi- 
„  re,  publié  en  Italien  ,  fous  le  nom  de  M. 
„  Calogero  Vinazo,  Doéleur  en  Médecine 
y y  &  remis  à  la  Société  ,  contient  les  détails 
„  fuivants.  J’apprends  que  quatre  Méde- 
„  cins ,  &  deux  Chirurgiens  ont  eu  ordre 
n  du  grand  Maître  ,  d’examiner  les  expé- 
5,  riences  de  M.  Amie.  Parmi  le  grand 
M  nombre  des  malades ,  qui  couroient  au 
„  Magnétifme  ,  ils  en  choifirent  vingt* 
9y  cinq  ,  fur  lefquels  ils  fixèrent  leur  at- 
„  tention.  Il  y  avoir  dans  ce  nombre  des 
9>  aveugles  de  naiflance  ,  des  perfonnes  at- 
„  taquées  d  obftruclions  ,  de  Cachexie  , 
d’autres  tourmentées  de  rhumadfmes, 
des  Epyleptiques,  des  Hypocondriaques, 
j,  des  Paralytiques ,  des  Sourds ,  des  fem- 
*  mes  Hiftériques ,  fie  quelques  unes  ayant 
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w  des  Ulcérés  cancéreux  au  feîn.  En 
examinant  avec  foin  ces  malades  ,  après 
„  foixante-dix  jours  de  traitement  (üivi, 
3,  M.  M.  Les  Commiflàires  en  trouvèrent 
f,  quelques  uns,  qui  étoient  plus  mal  ,  d’au- 
„  très,  qui  étoient  encore  au  même  degré. 
3,  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  avoient  paru 
„  foulagés ,  retombèrent,  après  avoir  quitté 
,,  le  traitement,  dans  un  plus  mauvais  état 
„  qu’auparavant. .  . . 

Si  ce  même  Mémoire,  Moniteur,  avoir  fait 
mention  de  quelque  événement  avantageux 
en  faveur  du  Magnétifme,  quoique  recueilli 
par  un  Médecin  digne  de  foi ,  Pauriez-vous 
cru,  fans  examen  &,  (ans  information?  LA  u- 
riez  vous  préfenté  comme  vrai  ?  Non  (ans- 
doute  5  furtout  s’il  vous  avoir  paru  fans  vrai- 
femblance,  &  parce -qu’il  effc  contre  le  Magné* 
îi(me,vous  le  (aifiilez  avidement,6c  le  débitez 
de  même.  Croyez-vous  donc,Monfieur,  avec 
des  femblables  moyens ,  parvenir  à  perfua- 
der  au  public  que  ceft  facau'é  que  vous  def- 
fendez?  Vous  le  (lippaferiez  bien  peu  clair¬ 
voyant 
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voyant,  pour  ne  pas  voir  que  c'eft  la. votre  ; 

pour  laquelle  vous  &:  MM.  vos  confrè¬ 
res  ,  faites  tous  ces  efforts. 

Si  l'amour  de  la  vérité  èt  le  bien  de  l’hu¬ 
manité  vous  avoient  guidé,  vous  auriez  vu, 

(  fi  cet  examen  a  eu  lieu  ,  tel  que  vous  le 
dites,  &c  que  M.  Calogero  Vinazo  n’ait  pas 
cru ,  comme  vous ,  aveuglement  tout  ce  qui 
peut  nuire  à  la  nouvelle  pratique ,  )  vous  au¬ 
riez  vu ,  dis-je,  combien  il  eft  difficile ,  pour 
ne  pas  dire  impofilble ,  que  des  Sourds ,  des 
Aveugles  de  naiflance  ,  des  Epyleptiques , 
des  Cancers ,  &c.  puiflent  être  guéris ,  mê¬ 
me  foulagés ,  dans  fbixante-dix  jours.  Vous 
auriez  vu  ,  fi  l’examen  a  eu  lieu  ,  que  ceux 
qui  avoient  le  plus  participé  au  bien  du 
Magnétifme ,  dans  ce  court  efpace  de  temps» 
dévoient  avoir  éprouvé  des  crifes ,  des  révo¬ 
lutions,  qui  dévoient  rendre ,  en  apparence, 
leur  état  plus  allarmant.  Vous  auriez  vu 
que  ceux  qui  paroiffoient  foulagés  dans  ce 
peu  de  moments  ,  ne  dévoient  pas  long¬ 
temps  jouir  de  cet  avantage,  la  eau  fe  de  leuü 
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maladie  ne  pouvant  être  détruite.  Vous  au¬ 
riez  vu  que  ceux  qui  étoient  au  même  de¬ 
gré  ,  n’avoient  pu ,  dans  cet  intervalle  ,  éprou¬ 
ver  une  action  fuffifante  de  la  part  du  Mag- 
nétifme ,  pour  produire  un  changement  re¬ 
marquable  dans  leur  état.  Et  puis,  quand 
vous  auriez  eu  vu  tout-cela  ,  comme  vous 
fàvez  par  expérience ,  qu’avec  les  fecours 
de  la  médecine  ordinaire ,  on  ne  guérit  ja¬ 
mais  les  maladies  qu’on  avoit  choifi  pour  les 
épreuves,  Sc  que  ceux  qui  ont  écrit  fur  le 
Magnétifme  n’ont  jamais  dit  qu’elles  fuflent 
fufceptibles  deguérilon  ,par  leur  méthode, 
en  deux  mois  6c  dix  jour  ,  vous  auriez  dit  : 
Il  faut  que  cet  examen  n’ait  pas  eu  lieu  ,  6c 
qu’on  en  ait  impofé  à  M.  Calogero  Vi- 
nazo  ;  ou  ,  s’il  a  eu  lieu  ,  que  ce  foit  avec 
des  circonstances  6c  des  réfultats  diffe¬ 
rents.  Car,  s’il  avoit  été  tel  qu’il  eft  rapporté, 
il  faudroit  de  deux  chofes  l’une ,  ou  que 
mes  confrères  les  Médecins  Commiflàires 
fuiTent  des  ignorants ,  ou  des  hommes  de 
mauvaife  foi,  des  ignorants  en  ce  qu'ils  n’au- 
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roient  pas  Tu  que  foixante-dix  jours  ne  pou- 
voient  pas  fuffire  pour  guérir  des  maladies 
de  ce  genre  j  des  hommes  de  mauvaife  foi, 
en  ce  que  ,  faifant  leur  rapport  fur  les  effets 
du  Magnétifme ,  après  foixante-dix  jours , 
&  y  rapportant  une  partie  des  malades  plus 
mal,  l'autre  au  même  degré,  &  la  troifieme 
retombée  dans  un  plus  mauvais  état  qu’au- 
paravant ,  c’étoit  chercher  à  perfuader  que 
ces  maladies  pouvant  guérir  en  foixante-dix 
jours ,  n’ayant  pas  guéri  dans  ce  temps 
donné ,  il  étoit  évident  que  le  Magnétifme 
tant  vanté  ,  &  tranfporté  jufqu’à  Malte , 
étoit  une  chimere  ,  dont  les  effets  ^ce pendant^ 
étaient  pernicieux.  Or,  Mon  fleur,  comme  vous 
&  moi  ne  (aurions  convenir  que  nos  con¬ 
frères  les  Commilfaires  foient  des  ignorants, 
2c  encore  moins  des  gens  de  mauvaife  foi , 
nous  gagnerons  tous  infiniment  à  croire  que 
cet  examen  n’a  pas  eu  lieu. 

D’ailleurs ,  Monfieur ,  fi  cet  examen  avoit 
été  pratiqué,  tel  qu’il  eft  annoncé ,  vous  Ten¬ 
tez  bien  que  les  Malades  de  Malte  ,  comme 
'  '  B  z 
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ceux  de  France ,  ayant  la  plus  jufle  con¬ 
fiance  en  des  Médecins  Commiflàires ,  s’en 
feroient  tenus  à  leur  décifion  ,  6c  auroient 

r 

entièrement  délerté  le  traitement  de  M. 
Amie,  comme  propre  feulement,  à  aggraver 
leurs  maux.  Et  dans  ce  cas  -,  comment  ce  Mé¬ 
decin  auroit-il  fait  pour  opérer  cent  trente 
cures  ,  contre  toute  efpece  de  maladie, 
dont  il  a  envoyé  les  détails  bien  confiâtes  à 
M.  Mefmer ,  &:  qui  vont  être  donnés  au  pu¬ 
blic,  au  premier  jour?  Vous  fentez  bien  que 
le  grand  Maître  de  Malte ,  ne  doutant  ni 
du  lavoir,  ni  delà  probité  de  fes  Médecins 
Commiflàires ,  &;  voulant  écarter  loin  des 
peuples ,  qui  font  fous  fa  domination  ,  tout 
ce  qui  peut  leur  être  nuifible  ,  auroit  inter¬ 
dit  à  M.  Amie  la  pratique  du  Magnétifine  j 
&£  c’eft-ce  qu’il  n’a  ,  cependant ,  point  fait. 
Que  devons  nous  donc  penfer  de  ce  rapport 
ou  de  ces  Commiflàires  ? 

Indépendamment  de  ce  que,  pour  opérer 
des  cures  fiir  des  maladies  telles  que  celles 
choifies  par  les  Commiflàires  Italiens ,  il 
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faut  fouvent  des  années  entières  ,  &  quel¬ 
quefois  plus  de  temps  ;  lavez-vous  bien  > 
Monficur ,  qu'il  y  auroit  eu  de  l’indifcrétion, 
6c  de  l'injuftice  à  exiger,  même  fans  limi¬ 
ter  le  temps  ,  que  ces  vingt  cinq  malades 
guériilent  tous.  Chez  l’un ,  c’effc  un  vice  de 
conformation  $  chez  l’autre  c’eft  une  partie 
déforganilée ,  ou  détruites  quelquefois  un 
corps  étranger ,  qui  s’oppofent  à  la  guérilon. 
Mais  ne  faut-il  pas  compter  pour  beaucoup, 
que  les  malades  qui  ne  peuvent  guérir  > 
loient  plus ,  ou  moins  foulagés  ?  Et  quand* 
fur  dix  malades  délèfpérés,  on  n’en  gué- 
riroit  qu'un,  ne  leroit-ce  pas  toujours  une 
viétime  arrachée  à  la  douleur  ,  &  à  la 
mort? 

L'Article  fuivant,  Monfieur,  me  paroît 
plus  férieux.  Vous  prenez  fur  vous  de  con¬ 
tredire  treize  Médecins  ou  Accadémiciens 
Commiflàires,  Dans  les  rapports  faits  par 
ordre  du  Roi ,  ils  dilent  formellement  que 
l’expérience  des  remedes  efl:  incertaine  5 
que  la  nature  guérit  même  malgré  les  renie- 
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des  i  enfin  que  les  cures  opérées  par  le  pré¬ 
tendu  Magnétifme  animal  ,  ne  font  dues 
qu’à  la  ceflation  des  remedes.  Et  comment, 
après  des  femblables  autorités  ofez-vous  vous 
recrier,  &  dire  :  (  page  9.  )  “  Qu'un  des  in- 
„  convénients  les  plus  graves  que  les  Mé- 
„  decins  ayent  remarqué  de  l’introduélion 
„  de  cette  méthode  dans  les  Provinces ,  efl: 
„  l’efpece  de  répugnance  qu’elle  infpire 
„  aux  malades  pour  les  remedes  ordinaires, 
„  6c  la  défaveur  qu’elle  répand  fur  leur  em- 
„  ploi.  Les  Mélancoliques,  de  les  Hiftériques, 
„  dit  M.  Moulet  Médecin  à  Cauiïade  ,  en 
0,  Querci ,  nous  demandent  journellement 
„  la  baguete  merveilleufe  de  M.  Mefmer  5 
„  ils  ne  veulent  point  entendre  parler  d’au- 
„  très  Anti-fpafmodiques.  Les  purgatifs  per- 
„  dent  aufii  de  leur  réputation  auprès  des 
„  autres  malades.  M.  Chauffier ,  Corref- 
„  pondant  de  Dijon,  rapporte,  qu’une  dame, 
„  attachée  à  la  doctrine  du  Magnétifme,por^ 
„  toit  l’enthoufiafme  à  un  tel  point,  que, 
„  dans  une  maladie  qu’elle  éprouva,  elle  ne 
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„  voulut  aucun  remede.  Nous  avons  fait 
„  mention  plus  haut  des  inconvénients  que 
„  l’on  a  vu  naître  de  cette  conduite, à  la 
„  fuite  de  laquelle  un  grand  nombre  de 
„  malades  ont  fenti  s’aggraver  leurs  acci- 
„  dents.  „ 

Il  faut  convenir,  Monfieur,  que  les  pau¬ 
vres  malades  font  bien  à  plaindre.  Eh  •  cen’eft- 
il  donc  point  allez  de  la  (bmme  de  leursmaux, 
fans  ajouter  encore  à  leur  état  l’incertitu¬ 
de  de  la  néceffité  des  remedes  !  Que  faut-il 
enfin  qu’ils  fadent  aujourd'hui,  fi,  d’un  cô¬ 
té  MM.  les  Commilîaires  leur  confeillent 
de  n’en  point  prendre  ,  qu’ils  contrarient 
la  nature  ôc  s’oppofent  à  leur  guérifon ,  6c 
que  de  l’autre  ,  vous  leur  faffiez  une  loi 
d’en  prendre ,  s’ils  ne  veulent  voir  s’aggra¬ 
ver  leurs  maux  ?  Ne  craignez-vous  point, 
Monfieur  ,  que  les  malades ,  ne  fachant  a 
quel  Saint  fe  vouer  ,  ne  s’a  pperçoi  vent ,  6c 
ne  vous  reprochent  que  vous  ne  les  avez  eu 
en  confidération  ,  ni  en  proferivant  ,  ni  en 
réclamant  les  remedes.  Ne  craignez-vous 
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point  qu’on  ne  s’apperçoive  qué ,  dans  le 
premier  cas ,  vous  avez  facrifié  les  remedes 
à  la  crainte  que  le  Magnétifme,  comme 
tel ,  ne  pût  prouver  Ton  utilité ,  par  les  ob¬ 
servations  où  il  auroit  été  employé  avec 
fuccès.  Dans  le  fécond  cas,  que  vous  ne  re¬ 
clamiez  les  remedes  moins ,  comme  utiles  à 
l’art  de  guérir  ,  que  comme  un  moyen 
d’exercer  le  droit  que  vous  avez  de  les 
preferire  8c  de  tenir  fous  vos  loix ,  ceux  a 
'  qui  vous  les  faites  diftribuer  ,  5c  qui  font  la 
bafe  de  la  confidération  dont  vous  jouiflez. 
Vous  êtes  trop  en  garde ,  Moniteur ,  contre 
tout  ce  qui  peut  nuire  à  vos  privilèges ,  pour 
n’avoir  pas  bien  fenti ,  que  là  où  il  ne  faut 
pas  des  remedes ,  la  préfcnce  du  Médecin 
cft  allez  inutile  ,  que  là  ,  où  tout  cft  fubor- 
donné  à  la  nature ,  le  Médecin ,  entiché  du 
droit  de  guérir ,  efl:  prefquc  toujours  de 
trop;  8c  ,  comme  fi  notre  Icience  etoit  tou¬ 
jours  mineure  ,  voyant  combien  vous  étiez 
lézé ,  dans  la  ceffion  que  MM.,  les  Com- 

tniflàires  avoint  été  forcés  de  faire ,  de  vos 

droits , 


J 
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droits  à  la  nature,  adroitement,  dans  l’inté¬ 
rêt  prétendu  des  malades,  vous  déployez 
toutes  les  redources  de  votre  imagination 

O 

pour  réclamer  l’emploi  des  remedes  $  mais 
n  oubliez  pas, M.  je  vous  prie,quelaFacultéde 
Médecine  de  Paris, par  fbn  décret  du  4  Août 
1 7  84,  a  adopté  5c  exalté  la  maniéré  de  raifon- 
ner  de  MM.  les  Commiflaires  fur  le  pouvoir 
de  la  nature,  le  danger  des  remedes,  5c  les 
heureux  effets  réfultants  de  leur  ceflation* 
Quelle  contradiction  entre- vous  MM  ! 

Enfin,  M.  je  veux  convenir  avec  vous 
6c  MM.  vos  Correfpondants ,  que  de  bon¬ 
ne  foi  vous  réclamez  l’ufage  des  remedes , 
comme  utiles  dans  les  maladies  5  que  plus 
d’une  fois  dans  votre  pratique  vous  n’en  avez 
pas  reconnu  l’abus  5  je  veux  convenir  encore, 
fi  cella  vous  fait  plaifir ,  que  la  raifon  6c  l'expé¬ 
rience  ne  vous  ont  pas  dit  fouvent  combien  iî 
feroit  à  defirer  pour  notre  confervation,  au 

lieu  d’épuifer  les  malades  par  une  abondance 
meurtrière  des  remedes  ou  de  rendre  par  là 
leurconvalefcence  longue  6c pénible,  que  le 
Médecin  bornât  fes  fonctions  à  rafitirer  fes 
malades,  à  leur  infpirer  de  la  confiance  en  la 
nature,  à  tranquiüifer  leur  imagination  alar- 
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mée,  à  prefcrire  an  régime  convenable  à  leur 
maladie  ou  à  leur  conflitution  :  toutes  ces 
fuppofitions  faites,  &  vous  confidérant  com¬ 
me  perfuadé  de  la  nécefTIté  des  remedes ,  di- 
tes-moi,  Monfleur,  je  vous  fupplie,puifque 
cette  Dame,  citée  par  M.  Chaufïier,  vouée 
auMagnétifme,  &  n’ayant  voulu  aucun  re- 
mede  ,  a  guéri  /ans  ce  fec ours  5  quelqu’élo- 
quent  &  raifonneur  que  vous  foyez,  perfuade- 
rez-vous  à  quelqu'un,  même  d’un  bon  fens 
médiocre,  que  pour  opérer  fa  guérifon ,  il  fal- 
loit  des  remedes  ?  Qu’elie  ait  guéri  feulement 
par  la  nature,  ou  en  y  ajoutant  les  fecours  du 
Magnétifme,  peu  importe 5  la  queftion  efl  de 
favoir  fi  cette  Dame  étant  bien  guérie  fans  re- 
mede,  M.  Chauflierauroitpulamieuxguérir 
avec  des  remedes  ;  n'eff-il  pas  au  contraire  rai- 
fbnnabîe  de  croire ,  qu’ils  n’auroient  pu  que 
contrarier  la  nature ,  &  peut-être  lui  devenir 
fu  ne  fie  s  ?  Car  la  nature  vraiflemblablement 

n’efl  pas  toujours  fuffifante  pour  triompher  de 
la  maladie  &  du  remede • 

Vous  n’avez  pas  fans  doute,  Monfleur,  fi- 
£Ôc  perdu  de  vue  les  obfervations  rapportées 
dans  le  rapport  de  MM.  les  Commifïàires , 
page  ï  2  5c  ï  3  ,  concernant  la  Femme  du 
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Gros  Cai'lou,  attaquée  de  fîevre  maligne  i 
de  la  Demoifelle  G  .  .  .  demeurant  aux  Pe¬ 
tites  Ecuries  du  Roi,  qui  portoit  deux  glan¬ 
des  au  fein  $  l’une  &  l’autre  furent  guéries 
fans  remedes.  Il  n’eft  point  de  Praticien  qui  t 
d’après  les  principes  ordinaires  de  la  Méde¬ 
cine  ,  n’ait  du  être  étonné  de  la  quantité 
d’ohfèr  varions  de  ce  genre  qu’il  a  pu  re¬ 
cueillir.  Les  Villes,  mais  Partout  les  Cam¬ 
pagnes  ,  en  fourniflent  heureufement  un 
grand  nombre  chaque  jour.  Le  Pcre  Viguier 
religieux  Dominicain  ,  de  la  Communauté 
de  cet  Ordre  à  Bergerac,  vient  de  m’en  four¬ 
nir  une  toute  refeente.  Ce  religieux ,  atta¬ 
qué  de  la  fîevre  maligne  la  plus  caradérifée 
de  la  plus  menaçante ,  foit  raifon ,  foit  déli¬ 
re  ,  foit  inftind ,  a  toujours  opiniâtrement 
refufé  tous  les  remedes  qui  lui  ont  été  pré- 
fentés ,  de  n’a  jamais  pris  que  de  l’eau  fraî¬ 
che  avec  un  peu  de  vin.  Ayant  été  appellé 
pour  lui  au  dix-fèptieme  jour  de  la  maladie, 
de  au  moment  du  plus  imminent  dangers 
£oit  que  la  nature  ait  feule  pu  produire  le 
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changement  obfervé  dans  îa  maladie ,  /bit 
que  fon  action  &  Ion  énergie  ayent  été  ren¬ 
forcées  par  le  fcc  ours  du  Magnétifme  mis 
en  tirage  à  cette  époque  ,  avec  ce  régime , 
effrayant  pour  ceux  qui  tiennent  encore  à 
une  adminiftration  abondante  de  remedes, 
de  qui  ne  fauroient  faire  une  vifite  à  un 
malade  fans  en  pre/crire  de  nouveaux ,  la 

maladie  s’eft  Jieureufement  terminée  au 

* 

vingt- unième  jour  5  il  eft  parfaitement  ré¬ 
tabli  >  fa  convalefcence  n’a  été  ni  longue» 
ni  laborieu/e ,  fuite  infaillible  de  celles  qui 
s’opèrent  après  un  ufage  abondant  de  mé- 
dicamens  ;  car  dans  cette  cia  de,  on  peut 
confidérer  la  convale/ence  de  la  maladie 
de  celle  des  drogues  5  &  cette  derniere  eft 
toujours  plus  longue,  &  plus  difficile  que  la 
première.  Avec  les  remedes  qui  lui  ont  été 
û  fou  vent  offerts ,  ce  réfractaire  a  la  Mé¬ 
decine  aurok-il  pu  mieux  guérir.  C’eft-il 
donc  fart  qui  guérit  ?  n’exifte  t-il  point  dans 
la  nature  un  principe  confervateur  ,  ôc  ré¬ 
parateur  ,  qui  agit  indépendament  de  cet 
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art  pour  lequel  la  confiance  a  été  trop  long-* 
temps  aveugle  8c  exclufive  ?  Et  fes  minifi 
très,  fi  quelques  remedes  (Impies  8c  peu 
nombreux  peuvent  être  encore  utiles ,  ne 
doivent  ils  pas  employer  la  plus  grande  cir- 
confpecïion  dans  leur  choix  ,  8c  la  plus 
grande  modération  dans  leur  quantité? 

Pour  ne  pas  nous  écarter  fit-ot  de  Padminit 
tration  desremedes,  à  laquelle  vousparoiflez 
fi  fort  tenir,  dites  nous  je  vous  prie,  Mon- 
fieur,  fi  parmi  ces  Hiftériques,  8c  ces  Mélan¬ 
coliques  qui, félon  MM.  Moulet  8c  Chauffiez 
ne  veulent  d’autres  anti -fpafmodlques  que 
la  baguette  merveilleufè  de  M.  Mefmer  ,  il 
en  efl:  mort  un  plus  grand  nombre  ?  Si  l’état 
des  autres  s’eft  aggravé  par  la  ceflàtion  des 
remedes  ?  Quelque  choie  de  mieux  encore: 
Veuillez  bien  nous  dire  ,  fôc  cet  aveu  mé¬ 
ritera  notre  reconnoiflance  ,  )  quel  efl:  le 
genre  des  remedes  anti  ipafmodiques  dont 
ces  MM.  font  ufer  à  leurs  Hiflériques  ,  8c 
Mélancoliques  ,  8c  dont  il  doive  réfiilter 
quelque  amélioration  dans  leur  état  ?  Avant 
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de  connoître  le  Magnétifme  ,  j’étois  allez 
peu  verfé  dans  la  connoilfance  de  ce  genre 
de  remedes privilégiés  ,  pour  leur  conlèiller 
de  fuir  toute  efpece  de  médicaments 
comme,  feulement,  propres  à  aggraver  leur 
maux ,  6c  les  rendre  plus  rebelles  à  la  na¬ 
ture  ;  de  fe  livrer  à  cette  fage  mere  ,  au 
temps ,  à  la  difiipation  ,  aux  voyages ,  aux 
bains ,  6cc.  je  favois  bien  qu’en  général  la 
foiblelfe  des  Hillériques,  6c  des  Mélancoli¬ 
ques  les  rendoient  d’excellentes  pratiques 
pour  la  Médecine  5  mais  je  ne  connoilïois 
pas  les  avantages  de  la  Médecine  ,  ni  des 
remedes  contre  ces  maladies, 

V  ' 

D’ailleurs,  Moniteur  ,  ces  remedes,  dont 
vous  paroillez  lî  fort  redouter  que  l’admi- 
niftration  vous  foit  ravie  6c  que  la  nature 
ne  travaille  fans  vous ,  comme  vous  travail¬ 
lez  (buvent  malgré  elle  ,  comment  les  a  t- 
on  connus?  Comment  les  a-t-on  employés? 
Eft-on  d’accord  fur  les  principes  qu’ils  con- 
tienent  ?  Connoît-on  aujufte  leur  proprié¬ 
tés  ,  leur  maniéré  d’agir ,  le  moment  d’eu 
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faire  l’application?  Tous  ces  objets eflen- 
tiels ,  pour  ne  pas  marcher  dans  des  routes 
ténébreufes  ,  6c  courrir  ri/que  de  s’égarer  > 
ont  échappé  à  nos  recherches ,  à  notre  vigi¬ 
lance.  Nous  lavons  que  les  Purgatifs  éva¬ 
cuent  les  premières  voies;  mais  lavons-nous 
par  quel  mécanilme  ?  Les  Sudorifiques ,  les 
Appétitifs ,  lavons  nous  comment  ils  agif- 
fent  ?  Par  quels  principes  ils  produilent  tels^ 
ou  tels  effets.  Les  affringents  ,  heureule- 
ment ,  n’opérent  pas  comme  nous  l’avions 
penfé  ;  car  comme  nous  ne  pouvons  pas 
toujours  avec  la  main  les  porter  fur  la  partie 
à  laquelle  on  en  deftine  Padion  ,  Sc  qu’il 
faut  que  la  diftribution  s’en  fade  également 
par  tout,  parla  voie  de  la  circulation  ,  il  ell 
clair  que  s’ils  avoient  la  propriété  de  reffer- 
rer  ,  la  partie  ouverte,  ou  relâchée  ;  ils  au» 
roient  aulïi  celle  de  refferrer  toutes  les  par¬ 
ties  qu’ils  parcoureroient,de  rendre  le  calibre 
de  tous  les  vaiffèaux  trop  étroit ,  6c  d’inter¬ 
cepter  la  circulation  dans  la  plus  grande 
partie  des  petits*  S’ils  agifloient  en  épaiffi£ 
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fant ,  ou  en  coagulant ,  félon  les  loix  chm 
autre  fiftême  ,  toujours  en  parcourant  les 
voies  de  la  circulation  5  ne  ccaguleroient- 
ils  point  le  fàng  dans  les  vaifleaux  fai  ns 
comme  dans  les  vaiflèaux  malades?  Et  dans 
l’une  &  l’autre  fuppofition  gratuite ,  le  re- 
mede  ne  feroit-il  point  pire  que  le  mal  ? 

Connoiflons-nous  mieux  les  Narcotiques* 
dont  nous  failons  cependant  un  ufage  fa¬ 
milier  5  connoiflons-nous  comment  ils  pro- 
duifent  le  lommeil  ?  Comment  ils  calment 
la  douleur  ?  Nous  n’avons  là  defllis  que  les  no¬ 
tions  les  plus  incertaines  peut-être  les 
moins  vraifemblables.  Nous  avons  crû  qu’en 
fuivant  la  voie  de  la  circulation  ,  ils  alioient 
agir  fur  l’origine  de  nerfs  &  y  produifoient 
la  ftupeur  5  &  nous  n’avons  pas  vu  que  quel¬ 
qu’un  qui  en  prend  une  dofe  un  peu  forte  , 
s’endort  prefque  fur  le  champ ,  mais  tou¬ 
jours  très-long-temps  avant  que  le  remede 
ait  pu  parvenir  au  cerveau  par  la  voie  de  la 
circulation  5  fi  dans  un  inftant  aulïi  court , 
leur  action  étoit  portée  au  cerveau  >  par  cette 
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circulation  connue  ,  ne  ferions  nous  paè 
toujours  forcés  de  convenir  que  nous  igno¬ 
rons  les  routes  qui  conduifent  ce  remede 
avec  tant  de  rapidité  au  lieu  de  fa  deftina- 
tion  ,  6c  que ,  malgré  un  nombre  immenfe 
d’Anatomiftes  6c  de  Phifiologiftes  célé¬ 
brés,  la  circulation  du  fang  eft  encore  un 
miftere  pour  nous?  Si  nous  faifbns  agir  les  Nar¬ 
cotiques  topiquement  fur  les  nerfs  de  1  ef- 
tomac ,  6c  que  cette  action  fè  propage  par 
les  filets  nerveux  jufqu’au  cerveau  $  cette 
théorie  expliquera -t-el!e  ,  d’une  maniéré  , 
fatisfaifante  (  car  aujourd’hui  tout  le  monde 
exige  desraifons)  expliquera-t-elle,  dis-je 5 
pourquoi  l’Opium  rend  les  uns  furieux  , 
6c  endort  les  autres  ?  Pourquoi,  après  un  long 
6c  abondant  ufàge  de  cette  fubflance  ,  on 
eft  forcé  de  le  continuer  à  grande  defe 
pourfe  tenir  éveillé  ?  Pourquoi  encore,  cette 
fubftance  donne  des  convulfions  aux  uns* 
6c  les  calme  dans  les  autres  ?  • 

Et  quand  on  parviendroit  à  donner  de 
tous  ces  effets  oppofés ,  une  explication  tel- 
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le  qu'on  peut  la  demander,  il  reffercît  en¬ 
core  une  très-grande  incertitude  fur  le 
choix  des  perfonnes  a  qui  on  peut  en  prêt 
crire  l’ufage  ,  6c  fur  les  cas  où  ils  peuvent 
convenir.  Ce  remede  produit  quelquefois 
les  effets  les  plus  heureux  ;  mais  quelquefois 
suffi,  il  porte  l'épouvante  6c  la  mort,  en 
énervant  6c  débilitant  les  foi  ces,  qui  de¬ 
viennent  alors  infufKfantes  à  la  nature  pour 
vaincre  les  obffacles ,  6c  rétablir  l’équilibre. 
Ce  remede  ne  fauroit  donc  être  employé 
avec  allez  de  circonlpeclion,  Dans  le  pa¬ 
rallèle  entre  la  Médecine  6c  le  Magné- 
tifme ,  ouvrage  que  je  me  propofe  de  pu¬ 
blier  inceffament,  j’établirai  toutes  ces  véri¬ 
tés  d’une  maniéré  plus  étendue  6c  plus 
claire. 

C’eft  en  vain  que,  depuis  long-temps, 
on  brûle  du  charbon  ,  6c  qu’on  pa!!e  lès 
jours  dans  des  laboratoires  pour  connoître 
les  principes  des  remedes  ,  6c  faire  dériver 
de  la  ,  leur  maniéré  d’agir,  quelque  mérite 
que  paille  avoir  ce  genre  de  recherche  s 
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«quelque  degré  de  perfection  quîl  ait  acquis} 
fou  infuffifance,depuis  long-temps,  auroit  du 
nous  faire  foupfonner  que  c'eût  au  peu  de 
connoifiance  que  nous  avons  des  diverfca 
fonctions  des  vifceres ,  que  nous  ignorons 
prefque  entièrement ,  qu’il  fdut  attribuer  la 
caufe  de  notre  incertitude  fur  faction  des 
remedes.  En  effet  ;  connoiflons-nous  les  fonc¬ 
tions  du  foie ,  de  la  rate ,  du  pancréas ,  &c.? 
La  digeftion,la  génération  ne  nous  font-elles 
pas  encore  inconnues, malgré  les  recherches 
d’une  foule  de  Phiflologiftes  du  mérite  le 
plus  diftingué?  Nous  ne  connoiflbns  fur  toutes 
ces  parties ,  fur  lesquelles  on  bâtit  cepen¬ 
dant  les  plu?  beaux  fiffiêmes ,  que  des  hy- 
potefes  qui,  tour-i-tour  ,  ont  brillé  ,  ont 
été  fuivies  &  abandonnées,  mais  qui  toutes 
ont  été  fufceptibles  d’objections  &;  de 
difficultés  inlurmontables  5  de  maniéré , 
que  je  pourrais  mettre  en  fait  que  la 
moitié,  au  moins,  des  Profefleurs,  hommes 
de  génie  qui,  dans  les  Ecoles,  donnent  aux 
jeunes  étudiants  l’explication  de  cesdiverfes 
l*  ,  D  z 
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fondions  de  la  nature  humaine,  font  eux- 
mêmes  le  plus  intimement  perfuadés  de 
l’impoflibilité  de  leur  rien  dire  là  deflus  de 
clair,  ni  de  vrai.  Oui ,  les  fondions  les  plus 
fimples  du  corps  humain  nous  font  incon¬ 
nues  ,  fi  nous  voulons  être  vrais,  nous  ne  pou¬ 
vons  que  les  admirer.  Nous  ne  favons  pas  feu¬ 
lement  pourquoi  ni  comment  par  un  ade 
de  notre  volonté  nous  remuons  tel  ou  tel 

doigt.  Avec  le  temps ,  peut-être ,  nos  con- 
nciflances  fe  perfedionneront  ÿ  mais  il  fau¬ 
dra  remonter  à  des  nouveaux  principes. 

Quelqu'un  dira,  peut  t-être,  que  cette 
ignorance  m'eft  perfonnelle  ;  en  le  fuppofant, 
(  de  ce  feroit  un  grand  pas  fait  vers  la  per- 
fedion  )  quand  nous  connoîtrions  les  prin¬ 
cipes,  de  la  maniéré  d'agir  des  remedes, 
connaîtrions-nous  leurs  indications ,  de  le 
véritable  moment  de  les  employer  ?  Con- 
noiilbns-nous  quand  la  nature  eft  difpofée 
a  produire  une  crife  par  les  entrailles,  par 
les  urines,  par  la  peau  ?  Avons-nous  le  tad 
aflez  ha  pour  faifîr  cet  heureux  inflant  ? 
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Quand  nous  voulons  ponlfér  à  la  peau ,  la 
nature  plus  fage  de  plus  puiflante  que  nous, 
ne  détermine-t-elle  pas  fon  travail  vers  les  uri¬ 
nes  ,  ou  ne  prend-elle  pas  toute  autre  route  ? 
Le  principe  qui  fe  rencontre  dans  les  pre¬ 
mières  voies ,  à  l’inftant  qu’on  y  introduit 
un  remede ,  par  fa  différente  combinaifon  , 
n’augmente  ou  n'affoiblit-il  pas  (on  énergie? 
Ne  peut-il  pas,  félon  fes  qualités,  en  réduire 
faction  à  rien  ,  ou  la  rendre  dangereufe  ? 
Sommes-nous  jamais  a  (Tarés  de  quelque  bien, 
mais  même  encore ,  forâmes-nous  modifiés 
aujourd’hui ,  comme  nous-étions  hier  ?  Le 
remede  qui  nous  convenoit  hier,  nous  con¬ 
viendra-t-il  aujourd’hui  ?  Le  remede  qui 
nous  à  fait  fuer ,  hier  nousfaira  uriner ,  de¬ 
main  5  le  purgatif  qui  ne  nous  a  prefque  rien 
fait, il  y  a  deux  jours  ,  va  nous  donner  ce 
matin  une  fuperpurgation.  Nous  fommes 
modifiés  différemment ,  fuivant  nos  pen¬ 
chants  ,  nos  pallions,  de  les  objets  qui  nous 
entourent.  Nous  fommes  dans  une  dépen¬ 
dance  continuelle  de  abfoluejScde  cette  dé- 
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pendance  dépend  l’adion  da  remede  que 
nous  hafardons.  Je  fais  bien  que  nous  allé¬ 
guons  que  les  médicaments  font  ou  fudorifi- 
ques  >  ou  apéritifs,  félon  les  difpofitions  de 
îa  nature  >  à  peu-près  comme  le  cocher  de 
l’avare  qui  étoit  aufïi  cuiünier  félon  le  mo¬ 
ment  6c  fa  décoration ,  nous  leur  accumu- 
» 

Ions  bien  d’autres  propriétés  encore, qui  ne 
font  pas  plus  vraifemblables,  qu’on  voye  nos 
pharmacopées.  Mais  à  qui  petfuaderons- 
nous  aujourd’hui  ces  rêveries  furannées  ? 
C’eft  cependant  avec  cette  fublime  6c  lu- 
mineufe  théorie  ,  que  nous  nous  avifons  de 
traiter  d’Empiriques ,  ceux  qui  n’employent 
les  remedes  que  d’après  l’expérience  6c  l’ob- 
fervation  j  comme  fi  ces  deux  guides  ne 
valoient  pas  bien  mieux  que  tous  nosraifon- 
nements  6c  tous  nos  fiftêmes,  Si  nous  étions 
de  bonne  foi,  ne  ferions-nous  pas  mieux,  au 
lieu  de  tant  de  bavardage  inutile  ,  de  dire 
avec  Moliere  :  opium  facit  dormir e  quià 
habet  virtutem  dormitivam .  Nous  n’en  fa* 
vous  en  vérité  pas  d’avantage. 
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Maïs  quand  tous  les  remedes  feroient 
bons ,  que  la  nature  les  auroit  tous  deftincs 
pour  notre  foulagemeot  ou  notre  confer- 
vation  ,  îl  nous  refteroit  encore  ,  dans  cet 
ufage  général ,  des  difficultés  infurmonta- 
bles  à  vaincre  j  la  nature  auroit  manqué 
fon  but ,  en  nous  laiilànt  ignorer  leur  véri¬ 
table  application  particulière,  le  moment 
de  les  appliquer ,  6c  les  différences  indit 
penfables  qu’il  doit  y  avoir  entr’eux* 

Depuis  deux  mille  ans ,  6c  plus ,  que 
nous  employons  des  drogues,  qu’avons-nous 
perfectionné  ,  qu’avons- nous  appris  ?  Que 
les  fievres  putrides  fe  terminent  au  feptie- 
me  ,  au  quatorzième  ,  au  vingt-uniemc 
jour  5  mais  fommes-nous  parvenus ,  avec 
nos  Chymies ,  avec  nos  Pharmacopées ,  à 
les  faire  terminer  plutôt,  6c  d’une  manière 
plus  heureufe  ?  Nous  avons  employé  des 
remedes  de  tous  les  genres,  8c  dans  tous 
les  temps ,  6c  les  fievres  fè  font  toujours  ter¬ 
minées  à  la  même  époque,  6c  de  la  même 
maniéré  :  on  meurt  6c  on  guérit  aujour¬ 
d'hui  de  ces  maladies,  comme  on  mour- 
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roit  &  comme  on  guérifloit  îl  y  a  quinze 
cents  ans*  On  s'eft  approché  de  la  per^ 
feclion ,  à  proportion  qu’on  sert  approché 
de  la  nature ,  c’eft-à-dire  ,  à  proportion  qu’on 
a  diminué  la  quantité  des  remedes  &:  qu’on  a 
Amplifié  le  régime  .*  dans  ce  cas ,  les  Médecins 
ont  moins  détruit  ,  mais  ils  n’ont  pas  plus  gué¬ 
ri  5  car  il  y  a  un  principe  qui  guérit  ôc  qui  eft 
indépendant  de  l’adion  des  remedes* 

On  a  obfervé  des  temps  réguliers  dans  les 
petites  véroles  5  mais  depuis  qu’on  emploie 
des  remedes  8c  froids  &  chauds,  eft-on  parve¬ 
nu  à  en  trouver  un  qui  en  hâtât  la  terminai- 
fon  j  qui  les  rendît  plus  heureufes  5  qui  les  em¬ 
pêchât  de  rendre  hideux,  borgne ,  aveugle, 
eftropié?  On  neconnoîtque  l’inoculation  qui 
nous  affranchifle  des  fuites  de  ce  terrible 
fléau ,  Sc  encore  >  en  France,  l’humanité  n’en 
doit-elle  point  la  pratique  au  plus  grand  nom¬ 
bre  des  Médecins ,  qui  n’ont  rien  négligé 
pour  la  faire  proferire ,  ou  pour  la  ren¬ 
dre  odieufe.  Qu’avons-nous  donc  fait  avec 
toutes  nos  drogues  &  toutes  nos  préten¬ 
tions  ?  rien  d’utile ,  rien  d’avantageux ,  que 
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quand  nous  nous  femmes  approchés  des 
vœux  de  la  nature  ,  en  diminuant  ou  fup- 
primant  les  remedes  ,  en  laifiant  refpirer 
aux  Varioleux  un  air  libre  pur.  Le  mê¬ 
me  principe  qui  guérit  les  fievres  putrides, 
guérit  auffiles  petites  véroles,  pourvu  qu'il 
ne  loit  contrarié,  ni  par  le  Médecin,  ni  par  les 
remedes.  Voyez  les  enfants  des  pauvres 
gens ,  heureux  en  cela  feulement ,  qu’ils 
n’ont  dequoi  fe  procurer  d’autres  fecouts 
que  ceux  que  leur  fournit  la  nature. 

Avec  le  temps ,  on  connoîtra  tout  ce  qu’on 
doit  au  Magnétifme  animal,  dans  le  traite¬ 
ment  de  cette  cruelle  maladie.  Par  un  ufaee 
confiant  de  la  pratique, &  avec  ce  feu  l  moyen, 
en  hâtant  le  travail  de  la  nature ,  on  parvient 
à  abréger  chaque  période  de  cette  maladie 
de  vingt-quatre  heures.  Voyez  les  cures* 

Et  la  faignée ,  Monfieur  ,  cette  fource  de 
difpute  ,  ce  fecours  fur  lequel  les  Médecins 
ont  toujours  été  fi  peu  d’accord  5  doit- on 
être  furpris,  fi  làdefliis,  nous  avons  eu  tant 
de  fentiments  divers  ?  Nous  favons  que  le 
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fang  circule,  grâce  à  un  homme  qui  a  été 
perfécuté  dans  fon  temps  pour  cette  dé¬ 
couverte  ,  comme  M.  Mefmer  Peft  aujour¬ 
d’hui  pour  la  fîenne  5  mais  connoiilbns-nous 
les  loix  de  cette  circulation  ?  Avons -nous, 
fur  ce  travail  de  la  nature,  quelque  principe 
certain  ?  Nos  Pléthores  vraies ,  nos  Pléthores 
faillies ,  &  tous  ces  fuperbes  fiftèmes ,  à  l’ap¬ 
pui  desquels  les  écoliers  fe  croyent  des 
grands  hommes  ,  ôt  les  grands  hommes  fe 
croyent  des  écoliers  ,  tout  cela  nous  a  t-il 
conduits  à  une  vérité  utile  ?  La  faignée  pra¬ 
tiquée  avec  fagefïe  &  connoillance  ,  pro¬ 
duit  les  effets  les  plus  avantageux  &  les  plus 
furprenants  ;  mais  eft-il  d’opération  dont  on 
.abufe  auffi  généralement?  C’efi:  cependant 
celle  dont  les  fuites  font  fouvent  les  plus  fu- 
neftes.Un  Malade  fè  fait  quelquefois  fàigner 
de  fon  autorité  ,  ou  le  fait  faigner  par  pré¬ 
caution  5  un  jeune  Apprentif  en  Chirurgie 
faigne  fon  Malade  plutôt  que  de  ne  lui  rien 
faire >  un  Médecin  confulté  de  cent  lieues , 
^ordonne  une  faignée  qui  lui  paroît  indi- 
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quée  d'après  Texpofé  ,  &  qui  portera  le 
trouble  &  la  mort, quand  elle  fera  pratiquée. 
Audi  de  ces  faignées ,  ainlî  faites  au  hafard, 
&  fouvent  «a  contre  temps  ,  les  moindres 
dangers  font-ils  ,  ou  la  prolongation  de  la 
maladie ,  ou  une  convalefcence  &  plus  lon¬ 
gue  ,  &  plus  difficile  ,  ou  quelque  maladie 
fecondaire,  plus  grave  &  plus  dangereufe 
que  la  première. 

Convenons  donc  ,  Monfieur  ,  que  nous 
ne  connoilfons  point  les  principes  des  remè¬ 
des  ;  que  nous  ne  connoidons,  ni  leur  ma¬ 
niéré  d’agir  ,  ni  leurs  propriétés  ,  ni  le  mo¬ 
ment  heureux  de  les  employer  j  Sc  que, fi  nous 
en  exceptons  quelques  remedes  (impies ,  6c 
les  évacuants ,  qui  fagement  &  modérément 
adminiftrés ,  peuvent  quelquefois  trouver 
place, 6c  produire  des  bons  effets,  prelque 
tous  les  autres  contrarient  la  nature  ,  trou¬ 
blent  fon  travail  ,  retardent  6c  s’oppofent , 
quelquefois  meme  entièrement ,  aux  crifes 
quelle  tendroit  à  produire  pour  fe  débarraf- 
fer  5  c’eft  prouvé  par  le  raifonnement ,  par 
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l'expérience  ,  par  les  autorités.  Voyez  une 
foule  d’ Auteurs  célébrés,  qui  ont  la  can¬ 
deur  6c  la  bonne  foi  de  faire  connoître  les 
dangers  des  médicaments ,  6c  qui  concil¬ 
ient  de  n'en  point  ufer  5  tels  font  Sydhe- 
nam  ,  Baglivi ,  François,  Lieutaud  ,  Sthaal , 
êc  une  foule  d’autres.  Les  dernières  paroles 
du  grand  Dumoulin  viennent  encore  à  l'ap¬ 
pui  de  ces  vérités  :  Il  laifïoit  après  lui ,  di- 
foit-il  ,  deux  grands  Médecins,  la  Dicte  ,6c 
l’Eau.  Les  Médecins ,  qui,  à  plus  jufte  titre 
ont  mérité  la  confiance  publique  ,  ne  font- 
ils  pas  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  confiance 
en  la  nature  ,  6c  qui,  parmi  les  remedes 
qu’ils  ont  cru  indifpenfables  d'ordonner  > 
ont  encore  choifi  les  plus  doux,  les  plus  (im¬ 
pies  ,  ôc  les  moins  capables  de  la  contrarier. 

Il  efl:  bien  étonnant  que,  parmi  tant  de 
grands-hommes  qu'à  fourni  la  Médecine 
jjufqu’à  ce  jour  ,  en  ne  connoiflànt  pas  même 
le  moyen  univerfebpropofé  par  M.  Mefmer, 
aucun  ne  fe  foit  férieufoment  occupé  d'une 
reforme  dans  cet  art,  qui  le  rapprochât  un 
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peu  de  la  {implicite  ,  ou  il  étoit  du  temps 
d’Hypocrate.  Ce  grand  -  homme  ,  avant 
d’appliquer  un  remede  ,  obfervoit,confultoit 
lanature,qui,  le  plus  {ouvent,favoitfefuffire 
elle  même.  Il  appelloit  la  Médecine  ,  Iacon- 
noiflance  de  quelques  plantes.  Aujourd’hui 
les  remedes  ont  été  multipliés  au  point ,  qu’il 
n  exifte  pas  de  mémoire  capable  d'en  rete¬ 
nir  un  centième.  Un  Médecin  ,  en  vifitant 
un  malade,  auroitbelbin  d3être  efeorté  d’u¬ 
ne  bibliothèque.  Il  femble  qu’en  multi¬ 
pliant  les  fecours  de  l’art,  les  Médecins  ayent 
prétendu  fe  paflèr  des  redources  de  la  na¬ 
ture  ,  ôc  l’allujetir  aux  loix  qu’il  leur  a  plu 
lui  preferire.  Je  fuis  convaincu  que,  malgré 
le  nombre  immenfe  de  cures  que  l'on  voit 
tous  les  jours  opérer  à  la  nature  ,  depuis  bien 
de  fiecles ,  peu  de  Médecins  ont  eu  la  pa¬ 
tience, ou  la  curiofité  d’attendre  la  terminai- 
fon  d’une  maladie  commife  à  leurs  {oins , 
fans  ordonner  des  remedes.  Il  eft  inutile , 
dit  communément  un  Médecin ,  que  je  con¬ 
tinue  de  vifiter  le  Malade,  puifqu’il  ne  veut 
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rien  faire  ni  périra  infailliblement.  Comme 
fi  on  ne  voyoit  pas  fbuvent  des  maladies  ne 
céder  qu’après  la  retraite  du  Médecin,  con- 
fidérant  le  mal  comme  incurable  ,  ou  le 
Malade  rebuté  de  remedes  employés  lans 
fuccès, s’abandonnant  audefefpoir  ,  ou  aux 
fèuls  foins  de  la  nature. 

Si  à  toutes  les  incertitudes  &  tous  les 
dangers  inféparablesde  l'ufage  des  remedes, 
nous  ajoutons  l'ignorance  ou  l’inexpérience 
de  quelqu’un  de  ceux  qui  les  ordonnent, 
la  falcification  des  drogues  fimples ,  l’infidé¬ 
lité  dans  la  manipulation  des  remedes  com- 
pofés ,  les  furcroits  des  dofes  ,  les  bévues 
des  Médecins ,  les  qui-pro-quo  des  Apoti- 
caires ,  les  méprifes  des  gardes  malades  jEh! 
combien  d’exemples  malheureux  n’avons- 
nous  pas  de  tous  ces  accidents  funefies  !  Si 
nous  réunifions  tout,  dis-je,  vous  convien¬ 
drez,  Monfieur,  qu’il  faut  être  bien  hardi  ou 
bien  défefperé,  pourofer  avaler  un  reme- 
de  ,  dont  la  compofition  ou  l’application 
préfentent  tant  des  dangers  ,  6 1  que  les 
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Médecins  ,  après  avoir  pefé  tous  ces  in¬ 
convénients  ,  doivent  le  faire  bien  des  repro¬ 
ches  ,  s'il  vient  à  réfulter  des  fuites  facheufès 
de  ceux  qu’ils  ont  prefcrits ,  particulièrement 
après  être  convenus  que  c'efl  la  nature  qui 
guérit ,  &  qui  triomphe  a  la  fois ,  &  du  mal  % 
ér  du  remcde.  D’après  toutes  ces  obferva.. 
tions  >  qui  certainement  ne  vous  avoient 
point  échappé  >  vous  .Monfieur,  &  MM.  vos 
Afïociés  &  Corrcfpondants ,  vous  plaignez 
encore  de  ce  que  le  Magnétiftne  infpire  de 
la  répugnance  ,  &  une  efpece  de  défaveur  pour 
les  remedes.  Cette  différente  maniéré  de 
voir  êc  depenfer  .entre  vous,  MM.  &  les 
Auteurs  célébrés  qui  vous  ont  précédés, 
juftifie  allez  l’incertitude  dangereufe  qui 
régné  dans  la  théorie  ,  &  dans  la  pratique 
de  la  Médecine. Un  jour  vous  conviendrez. 
Monfieur ,  (  car  enfin  l’efprit  de  corps ,  &  de 
prévention  fera  place  à  la  raifbn,  6c  à  l’hu¬ 
manité  ,  qui  viendront  vous  defîiller) ,  vous 
conviendrez  dis- je  ,  que  quand  M.  Mefmer, 
n’auroitfait  d’autre  bien  que  celui  d’éclairer 
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les  hommes  far  leurs  plus  précieux  Intérêts, 
en  leur  faifant  connoître  toute  l’incertitude 
&  tous  les  dangers  des  fecoufs  trop  multi¬ 
pliés  de  la  Médecine ,  6c  toutes  les  refîources 
de  la  nature  ,  il  eh  auroit  fait  aflèz  pour 
mériter  une  éternelle  reconnoifîance. 

Je  ne  vous  parlerai  point ,  Monfieur ,  de 
tous  les  malheurs  qui  réfultent ,  chaque  jours 
dans  les  campagnes ,  6c  quelquefois  dans  les 
Villes,  de  l’ignorance  6c  l’impéritie, tant  de 
ceux  qui  ordonnent ,  que  de  ceux  qui  exé¬ 
cutent  les  formules  des  remedes  5  vous  les 
fèntez  fans  doute.  Ils  font  d’autant  plus  à 
redouter ,  qu’ils  font  inévitables.  Il  n’y  a  ,  ni 
mefiire  d'efprit ,  ni  de  connoidànce ,  ni  de 
probité  >  rien  ne  nous  affranchira  de  tant  de 
fléaux  qui ,  journellement ,  dépeuplent  la 
terre  ,  qu’un  emploi  général  des  fècours 
que  nous  offre  le  Magnétifme  ,  dont  il  ne 
peut  réfulter  que  du  bien  6c  des  refîources 
pour  notre  confervation. 

Après  avoir  avancé  que  la  privation  des 
remedes  eft  un  obftacle  à  la  guérifbn  des 

maladies  * 
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maladies ,  vous  prétendez ,  Monfieur ,  avcd 
MM.  vos  Aflociés  &  Correfpondants  ,  qu'on 
ne  doit  point  avoir  confiance  dans  celles  que 
les  parafants  du  Magnétifine  publient  jour¬ 
nellement  >  que  les  unes  font cc  foppofëes  5 
„  les  autres  dues  au  zèle  de  la  bienfaifànce, 

„  qu’il  y  en  a  qui  pèchent ,  parce  qu’elles 
,,  ne  font  faites ,  ni  conftatées  par  des  per- 
„  fonnes  dJun  profond  favoir,  6c  d’une  ex- 
„  périence  confommée.  „ 

Il  feroit  à  defirer  en  effet ,  Monfieur ,  que 
les  obfervations  en  Médecine  fuflent  faites 
6c  publiées  par  des  perfonnes  d’un  profond 
favoir ,  6c  d'une  expérience  confommée  5 
elles  contiendroient  plus  de  vérités  utiles  , 
6c  infpireroient  plus  de  confiance.  Maiss 
Monfieur  ,  fi  nous  n’admetions  que  celles 
de  ce  genre  3  il  faudroit  rayer  de  defius  les 
registres  de  votre  Compagnie ,  une  grande 
partie  de  celles  que  vous  y  confignés  tous 
les  jours  >  car  les  hommes,  tels  que  vous  les 
defirés,  ne  font  pas  communs  5  un  fiecle  n'en 
produit  pas  un  grand  nombre  5  6c  cepen-» 

f  :  F 


(  5°  ) 

danfc  vous  nous  donnez  des  volumes.  Au 
refte  ,  Monfieur  ,  les  cures  ^faites  par  le 
Magnétifme  exigent  un  peu  moins  de  ra¬ 
voir*  il  ne  faut  être  ni  très- /avant  ,  ni  très- 
confbmmé,  pour  connoître  que  des  malades 
font  attaqués  d’ObftruéHons,  de  Paralyfies» 
de  Rhumatifmes  ,d’Ulceres,  de  Fièvres  &c 
il  ne  faut  pas  l’être  davantage  pour  con- 
noître  quand  ces  Malades  font  délivrés  de 
ces  facbeufes  maladies. 

Il  n’eft  point  de  Médecin ,  ayant  un  trai¬ 
tement  Magnétique ,  qui  n’eut  defîré  faire 
conftater  l’état  de  fes  malades  par  des  per- 
fonnes  de  l’art  *  mais  cela  à  été  rarement 
poffible.  Ces  MM.  en  général ,  moins  con¬ 
vaincus  qu’ils  ne  le  paroillent,  de  la  nullité 
ou  des  pernicieux  effets  du  Magnétifme  ani¬ 
mal,  ont  craint  de  comprometre  leur  état,&: 
de  hâter  le  moment  de  la  révolution  que  le 
Magnétifme  doit  produire  dans  la  Médeci¬ 
ne,  en  confirmant  lés  effets  bienfaifants,  par 
des  atteftations  qui  auroient  mis  au  grand 
jour  l’état  des  malades  3  &  leur  guérifbn. 
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Sî  ces  MM.  étoîent  réellement  perfuadés, 
comme  ils  ont  cherché  à  en  perfuader  lesau- 
tres ,  des  effets  pernicieux  du  Magnétifme 
animal ,  c’étoit  le  féal  moyen  de  les  faire 
connoître.  Si,  dans  un  doute  raifonnable, 
ces  MM.  avoient  eu, en  faveur  de  l’huma¬ 
nité  ,  les  fentiments  compatiflants  qu’ils  af¬ 
fectent  dans  leurs  écrits  ,  c’étoit  le  feul 
moyen  de  conffater, d’une  maniéré  incontefi 
table,  ou  la  nullité  ,  ou  l’exiftance  ,  ou  les 
bons  ,  ou  les  fâcheux  effets  du  Magné¬ 
tifme  animal  >  c’étoit  le  cas  d’accepter  le 
défi  fi  fouvent  propofé  par  M.  Mefmer  , 
que  les  Eleves  fefont  un  plaifir  de  propofèr 
de  nouveau  avec  aflurance.  Sur  vingt-qua¬ 
tre  Malades  ,  ou  fur  un  plus  grand  nombre, 
fi  l’on  veut  j  qu’on  en  prenne  la  moitié  par  la 
voie  du  fort  >  qu’elle  foit  remife  à  des  Méde¬ 
cins  qui  tiendront  encore  aux  vieux  préju¬ 
gés  de  à  la  routine,  pour  être  traités  à  leur 
façon  >  qu’on  traite  l’autre  moitié  par  les 
moyens  magnétiques  5  qu’on  répété  l’expé¬ 
rience  plus  d’une  fois  j  c’eft  là  que  le  public 
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connoîtra ,  fans  pouvoir  s’y  méprendre ,  5c 
fans  rilquer  d’être  dupe  d  un  écrit  réduc¬ 
teur,  quelle  eft  la  méthode  qui  doit  mé¬ 
riter  la  préférence.  Le  filence  opiniâ¬ 
tre  que  l’on  oppofe  à  des  offres  qui  doi¬ 
vent  mettre  en  évidence  les  avantages  5 C 
ies  inconvénients  des  deux  maniérés  de  gué- 
rir,  décele  un  peu  la  crainte  de  voir  triom¬ 
pher  une  découverte  qu'on  a  blâmé,  fans  la 
connoître  ,  que  des  intérêts  particuliers 
cherchent  à  écarter. 

cc  On  peut ,  dites-vous  Moniteur,  ajouter 
„  ici  que,  parmi  les  cures  annoncées,  il  eft 
„  arrivé  fouvent  qu’on  en  a  fuppofé  qui  n’a- 
„  voient  point  eu  lieu  ,  5c  cette  reflource 
„  a  ,  plus  qu’on  ne  penfe  ,  contribué  à  la 
5,  propagation  du  Magnétifme >  c’eft-ce  que 
„  nousapprend,  continuez-vous,  une  lettre 
„  du  College  de  Médecine  de  Marfeille. 
Le  Magnétifme,  dit  M.  Achard,  lettre  du 
22  Septembre  1784  ,  à  été  auffi  exercé 
9,  dans  cette  ville  ;  6c  les  maladies  ,que  l’a- 
9,  depte  dit  y  avoir  guéries, fubfiftent  encore. 
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?>  M.  Souville,  Correfpondant  de  la  Société 
à  Calais ,  nous  en  offre  encore  un  exem- 
3,  pie.  Le  peuple,  toujours  enthoufiafte ,  dit- 
„  il,  lettre  du  30  Septembre  1784.  cri- 
3,  oit  déjà  au  miracle  5  il  citoit  même  la 
„  cure  d’une  Dame  malade  d’une  affèéHon 
„  nerveufe  ,  portée  au  plus  haut  degré, 
3,  dont  le  fymptome  ordinaire  eft  un  ho- 
„  quet ,  ou  plutôt  une  efpece  d’aboyement. 
„  Le  fait  eft,  ajoute-t-il,  que  cette  Dame  n’a 
„  voulu  fe  foumetre  à  aucune  épreuve  ,  Sc 
„  qu'elle  ne  paroît  pas  même  difpofée  à  le 
„  faire.  Si  le  peuple  ,  ajoute  M.  Souville 
j,  cite  des  cures  qui  ne  font  pas  réelles ,  on 
„  peut  juger  de  quelle  maniéré  il  procla- 
„  meroit  des  véritables  guérifons.  M.  Ar- 
3,  thaud ,  Médecin  au  Cap,  dit  aulïi  :  Depuis 
„  qu'il  y  a  ici  un  traitement  magnétique  1 
„  il  eft  déjà  mort  fept  perfonnes. 

C'eft  donc  là,  Monfieur ,  ce  que  vous  ap¬ 
peliez  (uppofer  des  cures  qui  n’ont  point  eu 
lieu.  D’abord ,  dites  moi  Monfieur  ,  je  vous 
prie;  pourquoi  M.  Acliard ,  pour  éviter  de 
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devenir  fufpeci  dans  ce  qu’il  avance ,  n’a-N 
il  point  cité  les  maladies  que  l’adepte  pré- 
tendoit  avoir  guéries,  &:quifubfiftoient  en¬ 
core  ?  C’efl:  ainfi  que  l’on  parvient  à  con¬ 
vaincre  Ton  monde  de  faufletés.  Pourquoi 
M.  Arthaud  dit -il  vaguement,  que,  depuis 
qu’il  y  a  un  traitement  au  Cap  ,  il  eft 
déjà  mort  fept  perfonnes  ?  En  le  fuppofant 
vrai,  ce  Médecin  croyoit-il  qu’avec  ce  nou¬ 
veau  fecours ,  il  ne  devoit  plus  mourir  per- 
fonne  dans  ce  climat  meurtrier?  Quand  le 
Magnétifme  y  aura  été  employé  un  temps 
fu flî faut ,  comme  préfervatif ,  fans  doute  il 
influera  infiniment  fur  la  confervation  des 
habitants  de  ce  climat  brûlant  5  mais  juf- 
qu’ici  n’étant  employé  que  comme  répara* 
teur ,  fes  effets  doivent  être  moins  fenfibles. 
Revenons  à  M.  Arthaud  :  Pourquoi  ne  pas 
citer  les  perfonnes  mortes  ?  (  Car  il  faut  ap¬ 
puyer  ce  qu’011  dit  de  quelque  preuve  ) 
on auroit  pu  favoir  fi  ces  perfonnes  mortes, 
étoient  fans  reflource  ;  fi  elles  étoient  mortes 
par  l’effet  du  Magnétifme  ,  ou  par  celui 
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<îes  remedes  déjà  employés  par  M.  Ar- 
thaud. 

Pourquoi ,  fi  M.  Arthaud  avoit  été  l’a¬ 
mi  de  la  vérité  ,  ne  pas  dire  fi  ,  par  les 
fecoursdu  Magnétifine,  il  n’avoit  guéri  per¬ 
sonne?  Il  a  paru  en  France  une  grande  quan¬ 
tité  de  lettres  de  perfonnes  digne  de  foi  , 
qui  fe  difoient  guéries  par  ce  moyen  ,  &  qui 
donnoient  les  détails  de  leurs  maladies  8c 
de  leur  guérifon  $  mais  ce  font, fans  doute, là 
des  enthoufiajles  &  des fanatique  s  ?  Pourquoi 
ne  difoit-il  pas  que  ,  fur  les  habitations  ,  on 
n’ufè  prefque  plus  aujourd’hui  d’autres  re¬ 
medes  contre  les  maladies  desNegres,  3c 
qu’on  eft  parvenu,  par  ce  moyen,  à  îfenprefi 
que  plus  perdre  ?  C’eft  avec  une  telle  fran¬ 
chit,  qu’on  parvient  à  perfuader  au  public 
qu’on  eft  animé  de  fes intérêts  5  jufquelà,on 
peut-être  jugé  d’une  maniéré  défavorable. 

Pourquoi  M.  Souville  veut-il  rendre  les 
Magnétifeurs  garants  de  l’enthoufiafme  du 
peuple  de  Calais  ?  Si  cette  Dame  qu’il  cite 
n’a  pas  été  traitée  par  le  Magnétifine ,  il  eft 
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tout  fimple  qu’elle  n’en  a  pu  être  guérie. 
Mais  c’eft  bien  là  le  cas  de  la  plaindre  :  car 
fi  elle  s’étoit  vouée  à  ce  dernier  moyen  ,  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  quelle  auroit  guéri , 
plufieurs  malades  de  ce  genre  l’ayant  été 
par  ce  fecours  $  les  remedes  ordinaires  ne  peu¬ 
vent  ,  au  contraire ,  qu’aggraver  la  maladie, 

la  rendre  enfin  martyre  d’une  méthode, 
que  (on  infuffifànce  auroit  du ,  depuis  long¬ 
temps  ,  nous  faire  abandonner  ,  pour  livrer 
ces  malheureufes  viclimes  au  feul  foin  de 
la  nature. 

Quand  on  fe  permet  de  manquer  d’é¬ 
gards,  jufqu’au  point  d’avancer  que  des  Mé¬ 
decins  publient  des  cures  qu’ils  n’ont  point 
faites ,  ce  n’eft  pas  d’après  ce  que  die  le  peu¬ 
ple  de  Calais ,  ce  n’efl  pas  par  des  citations 
vagues,  par  des  déclamations  inutiles,  qu’on 
parvient  à  en  convaincre  le  public}  c’efl:  en 
conftatant ,  d’une  maniéré  à  ne  laifler  aucun 
doute ,  ou  que  le  fujet  cité  n’a  pas  été  traité, 
ou  qu’il  n’a  voit  pas  la  maladie  qu’on  lui 
fuppofe ,  ou  que  s’il  a  été  atteint  de  cette 

maladie  ? 
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maladie,  il  n’en  a  pas  été  guéri  5  nous  nô 
difons  pas  d'une  maniéré  indéterminée, que 
nous  avons  guéri  tant  de  malades ,  comme 
M.  Arthaud  les  fait  mourir  5  nous  les  citons 
nominativement  ,  Ôc  les  défignons  de  façon 
à  leur  donner  à  elles  mêmes  le  moyen  de 
réclamer,  contre  ce  que  nous  avançons,  ou 
aux  antagoniftes  du  Magnétifine  ,  de  faire 
des  recherches  pour  juftifier  fi  nous  en  im- 
pofons ,  afin  d' attirer  le  public . 

Ce  n’ell  pas  avec  plus  de  fondement, Mon- 
fieur  ,  que  vous  cherchez  ,  ainfi  que  MM. 
vos  Afiociés  6c  Correfpondants ,  à  ravir  au 
Magnétifine  les  cures  que  vous  prétendez 
attribuer  à  l’ufàge  des  remedes  ordinaires. 
Si  vous  étiez  jufte  dans  vos  réclamations,  fi 
vous  aviez  pris  des  informations,  vous  auriez 
appris  que  plus  des  trois  quarts  ÔC  demi  des 
malades  fournis  au  traitement  magnétique, 
n'employent  aucun  remede  abfolument „ 
que  les  autres  n’en  ufent  que  très-rarement, 
6c  que  le  nombre  des  remedes  que  l’on  env 
ploie,  eft  fi  petit ,  qu’il  ne  valoir  pas  la  peiné* 
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d'en  parler.  Quelques  grains  d’fiypecacuanâ, 
quelques  purgatifs  ,  de  la  Crème  de  tartre,  de 
la  Magnéfie  ,  quelques  jus  de  plantes,  des 
vermifuges,  voilà  tout  j  ôc  encore  pourroit- 
on  à  la  rigueur  s'en  palier  $  ôc  voici  com¬ 
ment  :  Il  eft  reconnu  que  quelques  maladies 
tiennent  à  la  préfence  des  matières  bÜieu- 
fcs  qui  vicient  les  digeftions,  Scieurs  réful- 
tats,  peut-être  plus  fouvent  encore,  à  des 
matières  glaireules  qui  tapillènt  comme 
d’un  enduit  les  parois  de  l’eftomac  ,  occa- 
fionnent  un  poids  fur  ce  vifcere  ,  de  s’oppo- 
fent  à  la  fécrétion  des  fucs  dlgejftifs  ,  ou  en 
altèrent  les  qualités.  Or  l’expérience  dé¬ 
montre  tous  les  jours,  que  lans  lelecours  des 
évacuants,  la  nature  fouventexpulle  ces  em¬ 
barras.  La  même  expérience  démontre  en¬ 
core  qu’aidée  du  Magnétifine  animal ,  elle 
opère  cette  expulfion  plus  promptement 
ôc  plus  complètement.  Mais  fi  la  nature  ôc 
le  Magnétifme  opèrent  feulscette  expulfion, 
pourquoi  recourir  à  des  (ecours  étrangers, 
direz-vous  lans  doute  ?  Parceque  le  Magné* 
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dfrne  n’ayant  point  d'action  fur  les  matières 
contenues  dans  l’eftomac  ,  à  raifon  de  ce 
qu’elles  ne  font  pas  organilëes ,  il  ne  peut 
agir  que  fur  les  vifcere  qui  le  contient  ;  6c 
que  cette  voie  prend  ,  quelquefois  ,  un 
temps  plus  long,  parce  que  le  Médecin  6c 
le  Malade  font  impatients,  le  premier  de- 
vain  cre  promptement  l’obftacle  qui  s’oppofe 
à  l'effort  de  la  nature  6c  du  Magnétilïne , 
le  fécond  de  jouir  plutôt  d’un  état  plus  heu¬ 
reux  >  6c  l’un  6c  l’autre  partant  de  ces  prin¬ 
cipes  ,  on  donne ,  ou  un  vomitif,  ou  un  pur¬ 
gatif  qui,  agiiïànt  directement  fur  l’embar¬ 
ras,  en  facilite  l’expulfîon,  6c  prépare  à  la 
nature  6c  au  Magné tifme  le  moyen  de  ré¬ 
parer  les  defordres  occafionnés  par  la  pré- 
fence  de  ces  matières  ,  6c  de  rétablir  l'é¬ 
quilibre  détruit.  Il  eft  donc  évident  que  ,  ft 
le  Médecin  6c  le  Malade  avoient  de  la  pa¬ 
tience  ,  la  nature  produiroit  l’évacuation 
que  l’on  cherche  à  procurer  plus  prompte¬ 
ment  par  un  purgatif.  Mais  de  qu’elle  ma¬ 
niéré  que  ces  matières  fuflent  évacuées ,  leur 
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évacuation  ne  remedieroit,  ni  aux  accidents 
qui  leur  auroient  donné  lieu ,  ni  à  ceux 
qu’elles  auroient  fait  naître  >  &  quels  qu’ils 
puiflent  être, fi  nous  en  exceptons  ceux  qui 
dépendent  feulement  de  la  pré/ence  des 
matières  dans  l’eftomac  ,  dans  tous  les  au¬ 
tres  cas ,  les  évacuants  que  nous  employons, 
ne  fauroient  être  confiderés  comme  cura¬ 
tifs  ,  mais  feulement  comme  préparatoires, 
de  propres  à  expulfer  ,  quelquefois  plus 
promptement,  l’obfiacle  qui  s’oppofée  au  tra¬ 
vail  de  la  nature  5  cet  obftacle  levé  par  quel¬ 
que  moyen  que  ce  puiflè  être ,  c’eft  alors 
que  la  nature  feule,  ou  fbn  énergie  aug¬ 
mentée  par  le  Magnétifme  ,  travaille  avec 
force , de  efficacité,  à  détruire  les  engorge¬ 
ments  ,  en  préparant  la  matière  morbifi¬ 
que  par  des  crifes ,  de  la  conduifant  vers  des 
couloirs  qu’elle  feule  fait  choifir  ,  mais  dont 
l’art  ne  l’écarte  que  trop  fouvent. 

Nous  donnons  delà  Crème  de  tartre,  ou 
tout  autre  acide,  tanta  titre  de boiflon agréa¬ 
ble  ,  que  pour  corriger  l’alkalefcence  ,  vers 
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laquelle  paroiflent  tourner  quelquefois  les 
fucs  de  l’eftomac.  Nous  ufbns  de  ce  médica- 
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ment,  parceque  l’expérience  a  appris  que  de 
l’a&ionde  cette  fubftance,  de  de  celle  d’un 
alkali,enréfulte  une  troifieme,  dont  les  ef¬ 
fets  ceflent  d’être  malfaifants ,  de  de  s’op- 
pofer  au  travail  paifible  de  la  nature  -,  quel¬ 
quefois  aufll  elle  devient,  par  fa  combinailbn, 
légèrement  laxative,  mais  jamais  un  vrai  fur - 
comme  l’on  prétendu  MM.  les  Com- 
miflaires,  fi  elle  méritoiten  effet  ce  nom  , 
nous  en  ferions  un  ufage  bien  plus  modéré. 
Nous  employons  auffi  quelquefois  ,  mais 
plus  rarement,  la  Magnéfie ,  pour  produire 
un  effet  tout  contraire  à  celui  de  la  Crêmè 
de  tartre  >  mais  nous  pourrions  dire  de  ce  s 
deux  remedes  ce  que  nous  avons  dit  des 
évacuants  5  avec  un  peu  plus  de  patience 
on  pour  rois  s’en  pafler. 

Les  feuls  remedes ,  dont  le  Maçnétifme 
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ne  fauroit  fe  pafler  ,  font  les  vermifuges.  Le 
Magnétifme  n’étant  que  l’art  de  féconder 
la  nature,  de  l’aider  ,  de  hâter  lbn  travail  * 
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&:  la  nature  ne  travaillant  qu’à  développer  , 
conferver  ,  6e  réparer  ,  elle  ne  fauroit 
s'occuper  de  la  deftru&ion  de  ces  petits 
reptiles  ,  dont  la  préfence  n’eft  que  trop 
fouvent ,  chez  les  enfants  fur-tout ,  une  caufè 
de  mort.  Ce  que  nous  difons  des  vers ,  doit 
s'entendre  de  toutes  les  efpeces  d’animaux 
qui  peuvent  nous  être  nuilibles.  Quand  on 
a  des  lignes  certains  de  la  préfence  des  vers* 
ou  feulement  qu’on  peutles  foupçonner  ,  il 
faut  avoir  recours  aux  vermifuges  que  l’ex¬ 
périence  ôc  l'obfervation  ont  démontré  les 
plus  propres  à  détruire  cette  caufe  de  ma¬ 
ladie  ;  6c  parmi  le  grand  nombre  que  nous 
indiquent  nosDi&ionnaires,  &  nos  Pharma¬ 
copées  ,  le  Semen-contra  >  la  Moufle  de  Cor- 
fc  y  6c  l’huile  de  Rixin  ,  font  ceux  qui  m’ont 
paru  produire  le  plus  conflament  des 
bons  effets ,  quand  ils  fe  trouvent  exempts 
de  la  fraude  qui  s’exerce  aujourd'hui 
généralemement  fur  prefque  toutes  les 
drogues  j  ce  qui  devroit  engager  à  en  «fai¬ 
re  un  ufage  encore  plus  modéré.  Moins 


Ui) 

jbous  aurions  d’ennemis ,  &  moins  nous  cour¬ 
rions  des  rifque.  Je  fuis  certain  que  plus 
des  troits  quarts  du  Quinquina  qui  s'emploie, 
feroitfujetà  profcription  >  qu'on  remarque 
les  effets  qui  réfui  tent  de  (on  ufage  ,  &  Ion 
verra  s'il  n’eftpas  la  fource  d’une  infinité  de 
maladies  bien  plus  dangereufès ,  que  celles 
contre  lefqueUes  on  l’emploie.  La  fabrica¬ 
tion  qu’on  fe  permet  fur  ce  remede,  doit  faire 
juger  de  celle  qu’on  fe  permet  auffi  fur  les 
autres.  La  plus  grande  partie  des  ceux 
compofés  efl:  fuiete  à  plus  de  fraude  encore, 
&  plus  difficile  à  distinguer ,  à  moins  qu’on 
ne  les  prenne^direcVement,  chez  un  Artiffe 
dont  la  probité  foit  a  toute  épreuve ,  6c  les 
talens  bien  connus 

Le  Magnétifme  animal  peut  donc  être 
confideré  comme  un  préfervitif  ,  feule¬ 
ment  contre  la  génération  des  V ers,  &C  les  ma¬ 
ladies  vermineufès,  &  comme  un  moyen  de 
renforcement  pour  la  nature,  qui,  par  ce  (e- 
cours ,  devient  plus  en  état  de  réfifter  aux 
accidents  produits  par  ces  animaux  ,  leur 
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préfence  ,  particulièrement  de  ceux  conté* 
nus  dans  les  première  voies,  paroiflànt  être 
le  fruit  des  mauvaifes  digeftions  $  le  Magné¬ 
tifme  animal ,  prévenant  ou  corrigeant  ce 
vice  ,  préviendroit  auffi  leur  génération. 

Voilà  Monfîeur  ,  quels  /ont  les  vrais  mo¬ 
tifs  qui  nous  engagent  à  ufer  des  remedes 
dont  je  viens  de  rendre  compte  >  vous 
voyez  qu’en  bonne  foi  ,  on  ne  fauroit 
les  confidérer  comme  la  caufe  de  gué- 
rifons  que  le  Magnétifme  fait  tous  les 
jours  5  d’autant  plus ,  je  le  répété  ,  que  les 
trois  quartsôc  demi  des  Malades  n’en  ufent 
pas  du  tout ,  8c  les  autres  bien  peu.  Je  me 
fuis  un  peu  étendu  fur  cet  article ,  pour 
prévenir  dans  l’efprit  du  public  l’atteinte 
que  vous ,  Monfîeur  ,  MM.  vos  Aflociés  8c 
Correfpondants ,  6c  en  général  les  ennemis 
du  Magnétifme ,  prétendez  porter  à  ce  nou¬ 
veau  moyen  de  guérir ,  en  affectant  de  ré¬ 
péter  fans  ceffe,  que  nous  ufons  des  reme¬ 
des  ordinaires ,  6c  en  cherchant  à  perfuader 
que  c’eft  à  ces  fecours  que  le  Magnétifme 

doit 


'  Uî) 

doit  ccs  fucccs .  On  a- déjà,  plus  d’une  fois, 
répondu  à  ce  reproche  5  le  répéter  encore, 
feroît  avouer  une  extrême  difete  de  meil¬ 
leures  raifons  à  oppofer. 

On  voit  bien ,  Monfieur ,  que  vous  ne 
perdez  pas  votre  objet  de  vue  5  &  que  vous 
en  voulez  opiniâtrement  aux  cures  opérées 
par  le  Magnétifme  :  car ,  après  les  avoir  pré- 
fentées,  les  unes  comme  fuppofées,  les  au¬ 
tres  comme  n’étant  pas  conftatées  par  des 
gens  lavants  5c  confommés ,  d’autres  encore^ 
comme  devant  être  attribuées  à  l’ufage  des 
remedes  ordinaires ,  celles ,  enfin  ,  qui  res¬ 
tent  ,  5c  contre  lefquelles  on  a  pu  croire 
qu’il  ne  reftoit  à  votre  fagacité  aucun  moyen 
de  les  difputer,  pour  nous  dépouiller  entiè¬ 
rement  ,  vous  faites  un  dernier  effort  ,  5C 
vous  prétendez  qu’elles  font  dues  exclufi- 
vement  “  à  l’extrême  confiance  ,  au  defir 
„  ardent  de  guérir  ,  au  grand  efpoir  de 
„  l’être  par  une  caufe  regardée  comme 
»,  furnaturelle ,  à  l’enthoufiafme  produit  fur 
les  efprits  crédules,  qui  eft  toute  labale  du 
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5,  Mefmcrilme ,  8c  tout  le  fecret  du  Magné- 
5,  tifme  animal.  „  Mais  fi  ,  fincerement  , 
Monfieur ,  vous  regardez  tous  ces  moyens 
comme  fuffifànts  pour  guérir  ,  vous  êtes 
bien  cruel  8c  bien  inhumain  de  ne  pas  les 
mettre  en  pratique  auprès  de  vos  malades. 
Quoi  î  opiniâtrement  ,  6c  pour  ne  point 
vous  écarter  de  vos  fyflèmes  incompréhen¬ 
sibles  6c  contradictoires ,  vous  préférez  des 
drogues ,  fouvent  meurtrières, à  des  moyens  fi 
doux  6c  fi  faciles  ?  Quel  a  donc  été  votre 
but  en  vous  Enfant  Médecin  ?  Eh  !  de  grâce, 
Monfieur ,  laififez-nous  guérir  ces  miférables 
victimes  de  votre  entêtement  ,  avec  des 
moyens  moraux  ,  puifque  vous  bornez  la 
nos  pouvoirs ,  plutôt  que  d’achever  de  les 
détruire  avec  des  remedes  dont  vous  ne 
connoiflèz  pas  mieux  les  principes,  que  ceux 
du  Magnétifme.  Enfin  ,  Monfieur  ,  après 
avoir  parcouru  en  général  ,  6c  attaqué,  par 
toute  forte  de  moyens,  les  cures  faites  par 
le  Magnétifme  animal,  vous  finiflèz  par  vous 
arrêter  à  celle  de  Thé  venin  >  opérée  par 


M.  Thers  Chirurgien  du  Roi ,.  5c  éleve  de 
M.  Mefraer  5  5c  vous  prétendez  en  difputer, 
le  mérite  5c  la  gloire  au  Magnétifme.  Pour 
mieux  faire  connoître  jufqu’où  va  votre 
prévention  contre  cette  découverte  ,  5c 
combien  font  peu  .  fondés  les  moyens  dont 
vous  vous  fervez  ,  pour  tâcher  de  l’écarter 9 
je  rapporterai  vos  propres  expreffions  5  elles 
feront  fontir  encore  ,  combien  on  doit  fe 
méfier  de  la  maniéré  dont  vous  préfentez 
les  objets, ct  Telle  eft,  dites  vous  fur-tout, 
„  l’obforvation  fi  fameufe  de  PHydropifie 
„  guérie  par  M.  Thers.  On  fait  maintenant, 
„  5c  la  Société  en  avoit  été  informée  dans 
„  le  principe  ,  que  cette  cure  prétendue 
5,  sJeft  terminée  par  la  mort  du  malade ,  sr- 
»  rivée  après  deux  mois ,  5c  que  tout  l’efièt 
„  du  Magnétifme  s'étoit  réduit  à  une  ap- 
„  parence  plus  ou  moins  frappante  de  fou- 
„  lagement  j  mais,  quand  à  cet  effet,  même 
„  du  moment,  que  l’on  à  prétendu  faire 
3,  pafler  pour  une  cure  merveilleufo ,  on  a 
„  vu  que ,  fi  Ton  ne  pouvoir  révoquer  eu 
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î,  doute  le  .changement  furvehu  dans  Pc~ 
„  tat  du  Malade  ,  on  étoit  fondé  à  en  con- 
„  tefter  la  caufeque  lui  affignoit  M.  Thers, 
„  &  qui  étoit  le  Magnétifme.  Sans  parler  ici 
„  de  quelques  circonftances  qui  ont  pu 
3>  contribuer  à  le  produire ,  on  ne  peut  a  £• 
fez  s’étonner  ,  en  remarquant  que  per- 
„  fbnne  n’a  fait  attention  aux  remedes ,  ou 
„  plutôt  au  régime  prefcrit  en  même 
„  temps  au  Malade  ,  &  que  ce  régime , 
„  ou  ce  remede  font  énonçés  par  M. 
3,  Thers  lui-même,  dans  le  cours  de  Pob- 
„  fervation  >  telle  eft  ,  furtout ,  la  diete 
5,  laiteufe.  Il  n’eft  pas  permis  d’ignorer  quil 
„  exifte  une  elpece  d’Hydropifie  qui  ne 
„  cede  qu’à  l’ufage  de  ce  moyen  •  ...  6e  en 
„  continuant  :  Or  on  doit  rémarqaer  que 
„  ce  moyen,  fi  bien  éprouvé  comme  efficace 
„  dans  certaines  Hydropifies  ,  a  été,  dans 
„  l’obfervation  dont  il  s’agit  ici,  employé 
„  concurrément  avec  le  Magnétifme  ,  6e 
que  c’eft  M.  Thers  ,  lui-même  ,  qui  Pin¬ 
to  dique ,  lorfqu’il  dit  que  le  Malade  fut  mis 
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„  â  l'ufage  du  pain  trempé  dans  du  lait >  & 
„  d’un  peu  de  vin  d’Efpagne  pour  toute 
„  nourriture.  (  Extrait  delà  Cor.  page  17 
f)  &C  fuiv.  J  jj 

“  A  la  note  (page  151  ibid.)M.Thers ,  à 
„  la  diete  Iaiteufe,  avoit  ajouté  la  tifanede 
„  Pariétaire,  &  un  verre  de  fuc  de  Cerfeuil 
„  tous  les  matins  „ . 
ct  A  la  note  encore  (  ibid.  p.  20  )  le 
malade  étoit  pauvre,  &  comme  abandon- 
j,  né ,  mais  l’intérêt  que  prirent  à  fa  fîtua~ 
»,  tion  des  perfonnes  riches  &  diftinguées, 
„  les  aliments  reftaurents  dont  il  fut  abon- 
„  dament  pourvu  ,  les  fecours  dont  on 
„  s’emprefla  de  Paflifter ,  dans  fa  mifere  ,  6c 
„  plus  que  tout  cela  ,  encore  peut-être» 
»  Pefpoir  de  guérir ,  que  firent  naître  les 
5,  procédés  finguliers  auxquels  on  le  fou- 
„  mit,  ne  durent-ils  pas  contribuer  puifEr 
3,  ment  à  le  ranimer  „  ? 

La  diete  Iaiteufe  ,  Monfîeur  ,  que  vous 
vous  plaifezfî  fort  à  préconifer,  dans  ce  mo¬ 
ment  ,  ôc  que  vous  voudriez  prefquc  faire 
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regarder  comme  fpécifîque,  dans  les Hydro- 
pilles  qui  font  une  fuite  des  ulcérés  au  pou¬ 
mon,  quoique,  dans  le  fait,  elle  ne  réulîille 
pas  une  fois  fur  une  million ,  quand  fon 
effet  lèroit  infaillible,  elle  ne  fauroit  être  la 
caufe  de  la  guérifon  de  Thé  venin  >  d'abord 
pareeque  [  quelque  difpofé  que  vous  paroif- 
fiez  être  a  vous  accrocher  à  tout  pour  cou¬ 
telier  cette  cure  au  Magnétifme  animal  ] , 
vous  n’oferiez  férieulement  foutenir  que  le 
lait  ,  dans  l'état  abandonné  ou  étoit  cet 
homme ,  ait  pu  produire  un  changement 
très-fenlîble  dans  la  première  journée.  Or# 
fuivant  la  relation  que  vous  invoquez,  (a)ala 
première  application  du  Magnétifme  fur  Thé- 
venin , fon  ejfet  fut  tresfenfble  5  a  la  fécondé  9 
il  fut  encore  plus  marqué  ;  le  malade  a  éprou* 
vé  une  grande  chaleur  par  tout  le  corps ,  un 
mal  aife  univerfel  >  il  a  pleuré ,  s'eft  endor¬ 
mi  ,  &  a  rendu  a  plufeurs  fois  plus  d'une 
chopine  d'eau.  Sont-ce  là  des  effets  de  deux 


(a)  Journal  de  Paris  5  16  Août  1784, 
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ou  trois  prifes  de  lait  ?  Avouez,  Monfîeur, 
que  Pefprit  de  prévention  vous  a  bien  aveu¬ 
glé  ,  en  vous  faifimt  raifonner  de  même,  La 
tifane  de  Pariétaire ,  6e  un  verre  de  fuc  de 
Cerfeuil,  que  M.  Thers  ordon  na  pour  chaque 
matin,  &  que  vous  prétendez  faire  confîdérer 
comme  ayant  infiniment  contribué  à  l  heu- 
reux  changement  furvenu  dans  l'état  du 
Malade,  ces  remedes ,  dis-je,  quoique  très- 
bien  indiqués  ,  dans  la  circonftance  ,  ne 
feront  pas  plus  de  fortune,  puifque  ce  ne 
fut  qu'au  huitième  jour  qu'ils  furent  prêt 
crits,  6e  qu’à  cette  époque,  félon  la  même 
relation  ,  l’ enflure  et  oit  diminue'e  ,  au  -point 
que  le  Malade  a  pu  fe  lever  fenl ,  fe  prome¬ 
ner  dans  fa  chambre  ,  &  vue  1e*  urines  cou - 
loient  au  point  d'en  rendre  quatre  pintes 
dans  vingt-quatre  heures.  La  tifane  de  Pa¬ 
riétaire  ,  &  le  fuc  de  Cerfeuil  n’ont  donc 
pu  produire  ce  mieux  fi  étonnant  ,  puis¬ 
qu’on  ne  les  a  employés  qu’après  la  dimi¬ 
nution  de  l’enflure,  le  rétabliflement  du 
cours  des  urines ,  &c.  Cela  prouvé  par  la 
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relation  5  dans  les  obfervations  que  vous 
citez,  à  Pappuy  de  votre  fentiment,  avez- 

vous  trouvé,  Monfieur  ,  que  le  laie ,  dans 
la  première  journée  ,  ait  produit  des  effets 
auffi  fenfibles,6e  dans  la  première  femaine, 
un  foulagement  auffi  piompt  6c  auffi  mar¬ 
qué  ?  Si ,  au  lieu  du  pain  trempé  dans  le  lait, 
M.  Thers  avoit  preferit  au  Malade  un  bon 
potage,  avec  le  navet  ,6c  la  carrote  ,  n’au¬ 
riez-vous  pas  également  trouvé,  dans  ces 
deux  plantes,  de  quoi  faire  produire  le  chan¬ 
gement  obfervé  dans  Thévcnin  ? 

Les  aliments  reftaurants  dont  le  Malade 
fut abondament  pourvu,  qui ,  félon  vous, 
ont  fi  fort  contribué  à  fa  réfureéHon ,  ne  doi¬ 
vent  pas  mieux  vous  réufïïr.  Vous  ne  fuppo- 
fez  ici  que  le  malade  en  a  été  amplement 
pourvu  ,  quil  en  a  fait  ufage  ,  6c  qu’ils  lui 
ont  été  favorables ,  que  par  une  fuite  de  vo¬ 
tre  prévention  contre  le  Magnétifme  5  car 
vous  venez  de  nous  dire  que  Thévenin 
avoit  été  mis  à  la  diete  laiteufè  $  6c  que 
c’étoit  dans  ce  fecours  quil  falloit  chercher 
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îa  caufe  du  ch  mge  ment  fur  venu  dans  T  et  ai 
du  Malade  \  or  li  Thé  venin  étoit  à  la  diete 
laiteufo,  il  n’étoit  pas  à  Pillage  des  reftau^ 
rants  ;  &  s’il  étoit  a  l’ulàge  de  ces  derniers, 
il  n’étoit  pas  à  la  diete  laitcufe.  On  pourroit 
ajouter  encore ,  Monlieur  ,  que  ces  reftau- 
rants  font ,  de  votre  part ,  une  foppofition 
gratuite  pour  multiplier  vos  moyens  :  car  il 
n’en  eft  parlé  nulle  part  dans  la  rélation. 

Il  ne  vous refte  donc,  Moniteur,  pour  der¬ 
nière  rdfource,  &:  pour  dépouiller  le  Mag- 
nétifme  de  cette  cure ,  que  Pefpoir  de  guérir, 
que  firent  naître ,  chez  le  malade,  les  procé¬ 
dés  finguliers  auxquels  on  le  fournit.  Sic’efflà 
un  moyen fiiffifant  pour  guérir  fans  remede, 
ou  malgré  les  remedes,  comme  la  difote  de 
meilleures  raifons  vous  le  fait  avancer,  M. 
Mefiner  devroit  erre  un  mortel  bien  cher 
aux  malades.  Combien  n’auroit-il  point  adou¬ 
ci  leur  fort  !  Mais ,  Monfieur ,  cette  confian¬ 
ce,  cet  efpoir  de  guérir,  premiers  effets 
du  Magnécilme  ,  &C  que  vous  faites  valoir  fi 

fort ,  font  les  produits  de  quelques  moyens 
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Phyfïques,  ou  de  quelques  moyens  moraux  $ 
s'ils  font  l’effet  des  premiers ,  le  Magnétif- 
me  eft  donc  quelque  chofe  :  car  un  moyen 
Phyfîque  eft  quelque  chofc ,  8c  il  n’eft  pas 
une  chimere ,  comme  vous  voulez  le  perfu- 
ader.  S'ils  font  l’effet  des  féconds,  que  n’in¬ 
ventez-vous  des  moyens  femblables  ou 
équivalants,  &  que  ne  guériffez  vous?N’eft- 
ce  pas  votre  état ,  ne  font-ce  pas  vos  vœux  8c 
ceux  des  Malades  ?  Qu’importe  par  quel 
moyen  que  vous  y  parveniez  ?  Guériffez 
feulement,  ou  ayez  la  candeur  8c  la  bonne 
foi  de  MM.  les  Médecins  8c  Chirurgiens 
qui  avoient  traité  TJiévenin  jufqu'à  l’épo¬ 
que  où  il  fut  remis  dans  les  mains  de  M. 
Thers ,  comme  derniere  reffource. 

Je  crois ,  Monffeur  ,  vous  avoir  fuffifa- 
ment  démontré  que  le  lait  ,  ni  la  parié¬ 
taire  ,  ni  le  fuc  de  cerfeuil, ni  les  aliments 
reftaurants  n’avoient  pu  produire  le  chan¬ 
gement  furvenu  dans  l’état  de  Thévenin. 
Il  nous  refte  à  examiner  fi  la  mort  de  cet 
homme,  fur  venue  deux  mois  après,  eft  une 
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preuve  que  le  Malade  n’étoit  pas  guéri.  D'a¬ 
bord  ,  Monfieur,  je  prendrai  la  liberté  de- 
vous  demander  fi ,  dans  le  cours  de  votre 
pratique ,  après  deux  mois  de  guérifon  d'une 
maladie ,  il  ne  vous  eft  jamais  mort  aucun 
Malade  ;  &  dans  ce  cas ,  fi  vous  avez  cru 
qu’il  n’étoit  pas  bien  guéri  ?  Enfuite  fi  la 
Société  Royale  de  Médecine  à  réduit  en 
principe  qu’une  maladie  guérie,  étoit  un 
privilège  pour  n’en  point  avoir  d’autre  pen¬ 
dant  les  deux  mois  fuivants  ?  Je  vous  deman¬ 
derai  encore,  fi  quand  on  a  rendu  compte 
à  la  Société  Royale  de  la  mort  de  cet  hom¬ 
me  ,  on  ne  lui  a  pas  dit  le  genre  de  ma¬ 
ladie  à  laquelle  il  avoit  fuccombé  ?  Cet 
homme  pourroit  être  mort  d’une  Fievre 
maligne,  d’une  fluxion  de  poitrine  ,  d’une 
indigeftion,  d’une  chûte  ,  d’un  coup  defufil 
êcc.dans  tous  ces  cas ,  fur  quoi  fonderiez- 
vous  quîl  n’avoit  pas  été  guéri  d’une  Hy~ 
dropifie  par  M.  Thers  ?  Thévenin  a  été 
guéri,  6c  radicalement  guéri ,  ou  il  faut  nier 
un  fait  attefté  par  des  perlonnes,  fur  le  tê- 
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moïgnàge  desquelles  il  n’eff  pas  permis 
d’héliter  5  6e  fi  le  principe  qui  vous  guide 
vous  avoit  moins  aveuglé ,  vous  auriez  le 
premier  fenti  la  foibleiïe  des  r a  lions  que 
vous  prétendez  oppofer  à  cette  cure  opérée 
par  le  Magnétilme  j  vous  auriez  lenti  que 
Temploi  de  ces  petits  moyens ,  ne  pouvant 
en  impofer  qu’à  vos  parafants ,  ne  devoir 
que  déceler  vos  craintes ,  8c  votre  em¬ 
barras. 

Je  ne  m’arrêterai ,  Moniteur ,  àdifcuter, 
ni  les  obier vations  de  M.  Duvernin  Méde¬ 
cin  à  Clermont ,  ni  celles  de  M.  David 
Médecin  a  Lion ,  fur  les  elfes  de  l’imagina¬ 
tion,  que  l’on  cherche  toujours  à  furpren- 
dre ,  (  p.  27  8c  1 8.  )  Je  ne  relèverai  pas  non 
plus  les  exagération  de  M*  O  ryan  Méde¬ 
cin  à  Lion  ,  lorfqifil  nous  ditfpag.  32) 
i(  l’exemple  des  convul lions  terribles  dont 
«  ces  individus  font  tourmentés ,  aidé  des 
„  opérations  de  différents  autres  magnéti- 
3,  feurs ,  8c  de  Pair  échauffe  ôdnfeffé  de  la 
folie  3  agiiîant  fur  le  moral  8c  fur  le  Phy- 
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fique  des  Malades  qui  formaient  la  chai* 
„  ne  ,  plufieurs  parurent  fe  trouver  mal , 
3,  d'autres  afioupis  ,  ou  'affectés  de  divers 
s,  mouvements  convulfifs.  „  Toutes  ces 
differentes  répétitions  des  rapports  combi¬ 
nés  ont  été  fipuiflàmentreutéesdanslesou- 
vrages  de  MM.  deBonnefoy ,  Puyffegur,Ber- 
gaflè,  Mont-joye,  dans  les  doutes  d’un  pro¬ 
vincial  &c.  qu'il  eff  inutile  de  s’étendre  beau¬ 
coup  fur  ces  objets.  Je  renverrai  ces  MM.  à 
ces  ouvrages ,  &  je  vous  y  renverrai  auffi  >  6c 
quand  ils  les  auront  Jus  avec  le  même  inté*» 
rêt  qu'ils  ont  lu  les  rapports  qui  leur  fer¬ 
vent  de  bouflole ,  ils  verront  que  les  airs 
méphitiques,  les  (ailes  obfcures  6c  échauffées» 
les  préfixons  avec  les  mains  6c  les  doigts* 
ne  (ont  plus  de  faifonj  que  le  public  à  vé¬ 
rifié,  plus  d'une  fois ,  que  c'étoit  des  moyens 
avec  lefquels  les  Antagcnifles  du  Magné- 
tifme  avoient  cherché  à  le  féduire  *  6c  le 
tromper.  Ils  verront ,  car  ils  n’ont  pas  bien 
vu,  que  tout  ce  que  MM.  les  Commilîaires 
ont  dit  fur  les  çonvulfions*  ce  qu’ils  répètent 
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eux-mêmes ,  &  ce  que  vous  prenez  plaifir 
d’étaler  ,  ne  font  que  des  piégés  que  l’on 
tend  a  la  crédulité  du  public,  qu’on  cherche 
à  épouvanter  ,  en  lui  perfuadant  que  ces 
convulfions ,  (ont  des  convulfions  meurtriè¬ 
res  ,  de  toujours  produites  par  le  Magnê- 
tifme.  Ils  verront  que ,  fi  quelquefois  on  ob- 
fc rve,  dans  les  traitements ,  des  perfonnes 
attaquées  de  convullions  ,  le  nombre  n’en 
e fl:  jamais  grand,  de  ne  paffe  pas  générale¬ 
ment  quatre  fur  cent  ;  6c  encore  ,  prefque 
toujours  ,  ces  convulfions  font-elles  hobjet 
pour  lequel  les  Malades ,  après  avoir  épuifé 
tous  les  fecours  de  la  Médecine,  font  obligés 
de  recourir  au  Magnétifme ,  comme  à  une 
derniere  reflburce. 

Tous  vos  doutes,  Monfieur ,  fur  les  bons 
effets  produits  par  les  crifes  Magnétiques, 
ceux  de  l’Auteur  du  Mémoire  envoyé  de 
Niffnes,qui  dit: <c  que  les  mouvements  con- 
„  vulfifs,  ou  les  crifès  factices,  excitées  par 
„  M.  Mefmer  ,  ne  peuvent  pas  être  confi- 

derées  comme  critiques,  quelles  n’en  ont 
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*  pas  le  caradere  $  que  fi  elles  ont  paru 
„  opérer  quelquefois  des  effets  favorables  , 

„  c’eft  à  un  heureux  hafard  qu'il  faut  les  at- 
„  tribuer,  „ 

Les  objedions  de  M.  Maury  Médecin  à 
Sezanne:<{  Eft-il  donc  étonnant  qu'en  em- 
„  ployant  des  frottements  fur  les  parties  fen- 
v  fibles,  le  genre  nerveux  ne  fe  mette  en 
jeu  ,  6c  qu’on  occafionne  quelquefois 
des  agitations  convulfives  ?De-là  les  pré- 
tendues  crifes  qui  expulfent ,  dit-on,  du 
„  corps  les  humeurs  nuifibles ,  6e  rétablit 
„  ffnt  l’équilibre  de  la  machine.  Mais  tout 
homme  »  pour  peu  qu’il  foit  inftruit^ 
3,  ne  fait-il  pas  que  c’eft  la  nature  qui  pré- 
„  pare  l’humeur  qui  doit  faire  la  crife  ? 
„  Qu'elle  n’arrive  que  quand  la  codion  efi: 
5>  faite  ,  6c  que  les  voies ,  par  lefquelles  elle 
3,  doit  l’opérer  >  font  fuffifament  ouvertes» 
„  pour  que  l'humeur  ne  trouve  aucune  ré- 
„  fiftance  à  fa  (ortie  ?  Le  temps  en  eft  mar- 
„  que  parla  nature.  Dans  le  Magnétifme, 
«3  au  contraire >  non  feulement  on  prétend 
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,  les  déterminer  à  volonté  ,  mais  on  îe^ 
fait  arriver  après  des  convul lions  qui  ne 
doivent  r.voir  d’autres  effets,  que  d’expri- 
„  mer  les  différents  réfervoirs  des  hu- 
,  meurs  devinées  au  maintien  de  la  faute* 
•>  (ibid  p.  33  ). 

Tout  ce  qu’à  vu  d’effrayant,  M  O  ryatt 
Médecin  à  Lyon  ,  dans  le  traitement  qu’il 
a  vifité  ,  ce  Garçon  s’agitant  de  la  manié¬ 
ré  la  plus  affreufe  fur  le  réfervoir  magné¬ 
tique  ,  cette  fille  ,  qu’on  fe  permet  de 
laifîèr  fî  long-temps  en  convulfions  ,  ( ibid. 
p.  33. J  enfin  toutes  ces  déclamations,  nulle 
fois  répétées,  toutes  plus  propres  à  en  impo- 
fer  à  un  peuple  crédule  ,  qu’à  féduire  des 
gens  inftruits,  6c  fans  prévention  ,  tout  pa- 
roît  le  fruit  de  l’envie  ,  plutôt  que  celui 
d’un  examen  réfléchi, 6c  propre  à  conduire 
à  la  vérité. 

Si  M.  O  rvan  a  cherché  fincerement  à 
s’inflxuire,  8c  înftruire  les  autres,  en  exami¬ 
nant  le  traitement  de  Lyon  ,  pourquoi  s’efl> 
il  borné  à  cette  feule  vifite?  Pourquoi  ne 
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nous  dît  îl  point  fi  fes  convuîfions  étoîent 
occafionnées  par  le  Magnétifine  ,  ou  fi  elles 
étoîent  la  maladie  pour  laquelle  on  y  avoit 
recours  ?  Quoiqu'il  en  fut ,  que  n'a-t  il  fuivi 
les  effets  du  Magnétifine  fur  ce  Garçon,  fur 
cette  Fille  ?  Si  l'agitation  offre ufe  de  l'un ,  li 
les  convuîfions  de  l’autre  ,  au  lieu  de  pro¬ 
duire  les  maux  dont-il  les  menace  ,  avoient 
produit  ou  leur  foulagement ,  ou  leur  gué- 
rifon ,  il  auroit  été  ,  fans  doute  ,  forcé  de 
rendre  hommage  à  la  découverte.  Un  Mé¬ 
decin  feroit-il  reçu  à  publier  que  la  mufi- 
que  eft  funeffe  dans  la  morfure  de  la  Ta¬ 
rentule  ,  parcequ'il  auroit  vu  le  Malade  ^ 
feulement  pendant  fon  agitation  ?  Le  feroit- 
il  davantage  à  juger  des  effets,  bons  ou 
mauvais,  de  l’Emétique,  parcequ’îl  auroit  vu 
un  Malade  pendant  l'effet  du  vomitif?  Pour 
juger  d'un  remede,  il  faut  fuivre  fes  effets , 
&.  les  fuivre  fans  paffion  ,  fans  envie  ,  &; 
fans  s’aflocier  à  la  cabale  que  le  remede  peut 
avoir  formée  contre  lui*  Nous  fommes  hom¬ 
mes,  avant  d’être  Médecins  >  &  notre  amour? 
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quel  quil  puiflè  être ,  pour  notre  état ,  né 
doit  nous  faire  facrifier  ni  ce  que  nous  de¬ 
vons  à  nos  femblables  ,  ni  ce  que  nous  nous 
devons  à  nous-mêmes. 

Si  l'Auteur  du  Mémoire  de  Nifmes  re- 
garde  de  bonne  foi  les  bons  effets  du  Mag- 
nétiffne ,  opérés  par  le  hazard ,  que  ne  les 
compare  t-il  avec  ceux  opérés  par  les  remè¬ 
des  ?  Et  fi  les  premiers  font  plus  nombreux 
te  plus  heureux  ,  que  n’a-t-il  l'honnêteté 
de  livrer  les  Malades  au  hafiird  ,  plutôt  que 
-de  les  accabler  inutilement  de  drogues  ?  Si 
tons  les  événements ,  dans  ce  genre  ,  peu¬ 
vent  être  ainfi  attribués  au  hafiird  ,  chacun 
peut  aller  comme  bon  lui  femblera  j  il  n’y 
a  plus ,  ni  blâme  à  redouter ,  ni  gloire  à 
acquérir. 

Il  me  paroît ,  Mon  fieu  r  ,  qu'il  réfui  te  de 
la  lettre  qu'a  écrite  à  la  Société  Royale ,  M. 
Maury  ,  te  que  vous  venez  de  citer,  comme 
ccn tenant  une  opinion  bien  expofec  fur  les 
pre'tendues  crifes  du  Magne'tifme  ,  que  ce 
^Médecin  ne*connoît  ni  les  effets  du  Mag- 
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nétifme  ,  ni  les  crifes  magnétiques ,  ni  cel¬ 
les  obfervées  dans  la  Médecine  ordinaire: 
car,  ou  ce  Médecin  a-t-il  donc  vu  qu'une 
crife  ré  arrive  que  quand  la  cochon  a  été  bie?f 
faite  ?  Eft-ce  qu’il  ne  confidére  une  crife 
que  comme  le  produit  d’une  évacuation 
quelconque  ?  Que  M.  Maury  ,  Médecin 
à  Sezanne  ,  apprenne  que  l’évacuation 
n’eft  pas  plus  l’effet  de  la  crife,  que  la  coc- 
tion  ,  6c  la  coclion  que  la  perturbation  $ 
qu’une  crife, qu’elle  foit  Magnétique, ou  non» 
a  toujours  trois  temps  diftinffs  6c  marqués: 
celui  du  trouble ,  celui  de  la  cocïion  ,  6c 
celui  de  l’évacuation  ;  que  ces  trois  pério¬ 
des  conftituent  eilentiellement  6c  conjoin¬ 
tement  une  crife  5  qu’une  crife  n’arrive 
point  quand  la  cochon  a  été  bien  faites 
qu’une  crife ,  enfin  ,  n’eft  point  l’effet  de  la 
cociion  ,  mais  bien  la  caufe.  Ce  font  des 
principes  qu’il  n’eft  pas  permi  d'ignorer* 
Puifque  nous  en  fommes  aux  crifos ,  je 
ne  dois  pas ,  Monfieur  ,  vous  diflimuler 
mon  étonnement  fur  l’affe&ation  em- 
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ployéc  >  à  ce  fujet ,  par  prefque  tous  les  Au¬ 
teurs  qui  ont  écric  contre  le  Magnétifme 
animal.  On  croiroit  qu’ils  ont  tous  voulu  co¬ 
pier  les  rapports  de  MM.  les  Commilfaires , 
comme  des  chefs-d’œuvre  d’obfcrvation, 
d’expérience  ,  &  d'impartialité.  On  pour¬ 
rait  croire ,  avec  quelque  vraiflemblance 
encore  ,  que  la  majeure  partie  de  ces  Ecri¬ 
vains  ,  n’ont  connu  le  Magnétifme  6c  fès 
effets  ,  que  par  ces  rapports  5  que  parmi 
ce  nombre  ,  les  uns  pleins  de  bonne  foi 
les  ont  confiderés  comme  des  guides  qui  ne 
pouvoient  les  furprendre  ni  les  égarer,  & 
que  les  autres  les  ont  fuivis  comme  rem- 
pliflant  leur  vues  &  leurs  projets ,  contre 
les  progrès  de  cette  découverte.  Car ,  fans 
parler  ici  de  bien  d’autres  puiflàntes  raifons» 
qui  portent  a  adopter  cette  façon  de  penfèr, 
pourquoi,  en  parlant  des  crifes  opérées  par 
le  Magnétifme ,  fans  cefle  les  préfenter  ex- 
clufivement ,  fous  la  domination  &,  les  ap¬ 
parences  de  convulfions  ?  D’après  la  leclure 
des  ouvrages  de  ce  genre  ,  ceux  qui  trop 
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aveuglement  y  ont  mis  leur  confiance  > 
ont  cm  qu’on  ne  pouvoit  éprouver  d’effets 
du  Magnétifime,  fans  éprouver  des  convul- 
fions.  MM.  les  Commiiîaires  l’ont  appelle 
l'art  fanejle  de  produire  les  convul fions.  Tout 
cela  n’eft-il  point,  Monfieur,  pour  effrayer 
le  public ,  6e  pour  le  détourner  de  la  con¬ 
fiance  qu’il  pourroit  prendre  en  ce  nouveau 
moyen  de  guérir  ?  Il  eft  cependant  certain , 
je  vous  le  répété  (  6e  ce  fait  eft  journelle¬ 
ment  vérifié  par  les  curieux  qui  défirent  de 
connoître  la  vérité  )  que,  fur  un  traitement 
nombreux  ,  il  n’y  a  que  peu  de  Malades  qui 
ayent  des  convulfions  $  que  le  plus  fouvent 
ces  Malades  en  font  tourmentés  depuis  plus 
ou  moins  long-temps  5  6c  qu’ils  n’implorent 
les  fecours  du  Magnétifme ,  que  peur  en 
obtenir  la  guérifon  ,  ou  le  foulagement. 

Pourquoi ,  Monfieur  ,  lailler  ignorer  au 
public  ,  que  l’on  feint  de  vouloir  éclairer  > 
que,  parmi  les  crifes  produites  par  le  Mag¬ 
nétifme  ,  on  obferve  le  plus  fouvent  des 
urines ,  des  évacuations  alvines ,  plus  ou 
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moins  abondantes,  plus  ou  moins  épaïfïes  ,  & 
chargées  de  couleur ,  des  expectorations ,  des 
vomiffements,  des  lueurs,  des  tranfpirations 
plus  ou  moins  rétablies  ou  augmentées , 
des  éruptions  à  la  peau  ,  de  diverfes  efpe- 
ces ,  des  larmoyements ,  des  falivations,  des 
hémorragies  &c.  tous  ces  effets  obfervés  fur 
des  Malades,  après  des  procédés  Magnéti¬ 
ques,  ne  font  pas  des  convulfions,  mais  font 
cependant ,  des  temps  de  crife  qu'on  n’au- 
roit  pas  dû  palfer  fous  fîlence  ,  fi  on  avoit 
eu  en  vue  de  faire  connoître  les  bons  effets 
du  Magnétifme ,  comme  ceux  que  l'on 
croyoit  mauvais. 

La  convulfion  eft  femblable  à  la  fîevre, 
ioït  qu'elle  foit  l'effet  de  la  nature  ,  foit 
qu'elle  puifle  être  régardée  comme  l’effet 
du  Magnétifme  >  elle  n’eft  point  une  mala¬ 
die  proprement  dite  ,  elle  ne  peut-être 
confidérée  que  comme  un  effort  de  la  na¬ 
ture  qui  cherche  à  vaincre  quelque  obftacle 
qui  trouble  l’harmonie  de  fes  fonctions. 

La  convulfion  n  eft  donc  que  le  premier 
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temps  d’une  crife  ,  connu  fous  le  nom  de 
trouble  ,  ou  de  perturbation  ,  pendant  le¬ 
quel  la  coction  s’opère  ;  6c  enfin  l'évacua¬ 
tion  j  arrive  ,  qui  débarrafle  la  nature  d’une 
partie  des  obftacles  qui  s ’oppofent  à  l’équili¬ 
bre  qui  doit  regner  entre  toutes  les  parties 
qui  conftituent  le  corps  animal.  Plufieurs 
autres  efforts  de  la  nature  pour  fe  débar- 
rafler  ,  font  mal  à  propos  regardés  comme 
des  maladies ,  dont  la  caufe  foit  dans  l’or¬ 
gane  qui  paroît  affo&é. 

Si  par  l’application  du  Magnétifme  ,  l’é¬ 
tat  convulfif  fo  renouvelle  plus  fouvent  > 
s’il  eft  quelquefois  plus  long  6c  plus  violent* 
cela  ne  doit  effrayer  ni  les  Malades,  ni  les 
afïiftants  ,  ni  les  Médecins  *  c’eft  que  le 
Magnétifme  augmentant  l’énergie  de  la  na¬ 
ture  ,  6c  hâtant  fon  travail ,  par  ce  nouveau 
fecours ,  elle  travaille  plus  confirment  6c 
avec  plus  de  force,  à  fe  débarrailer  de  ce  qui 
l’opprime  :  mais  cette  application  fage- 
ment  adminiftrée  ne  produit  jamais  aucun 
danger» 
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Quelque  grande  idée  qu'on  ait  pu  fe 
former  du  Magnétifrne ,  le  Magnétifrne 
animal  ne  peut  rien  par  lui  -  meme , 
ce  n'efl:  point  lui  qui  guérit ,  il  ne  fait 
que  leconder  faction  de  la  nature  , 
augmenter  fcs  forces,  &,  par  ce  moy¬ 
en  ,  l'aider  à  produire  plutôt  ,  &  plus 
efficacement  tel  ou  tel  effet.  La  nature  ne 
travaillant  qu’au  développement ,  à  la  con- 
fervation  ,  5c  à  la  réparation  de  féconnomie 
animale ,  tous  fès  efforts  étant  en  fa  faveur, 
ne  pouvant  produire  aucun  mauvais  effet, 
en  quelque  quantité  que  le  fluide  animal 
foit  accumulé,  particularifé  ,  dirigé  vers  un 
point ,  la  nature  n’emploiera  jamais  que  les 
forces  néceflaires  pour  la  confèrvation  ,  6c 
la  réparation  de  l’objet  dont  elle  s’occupe. 
On  doit  donc  fe  raflurer  fur  les  craintes ,  de 
la  quantité  indéterminée  de  ce  fluide,  & 
fur  les  dangers  qu  on  a  cru  pouvoir  s'enfuivre. 

Si  le  Magnétifrne  animal  ,dont  les  forces 
&  faction  font  eflentiellement  femblables 
à  celles  de  la  nature,  n’opére  rien  par  lui- 
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même  ,  s’il  ne  guérit  pas ,  comment  a-t-on 
pu  croire  ,  6c  comment  s’opiniâtre- t-on  à 
croire  encore ,  que  l’on  guérit  avec  des  pilu¬ 
les  ou  des  appofemes ,  dont  Faction  eft  tan¬ 
tôt  indifférente ,  6c  tantôt  contrarie  la  na¬ 
ture  ?  Comment ,  fi  quelquefois  Ion  voit 
réfulter  des  bons  efîèts  de  ces  remedes  3 
ne  pas  en  chercher  la  véritable  caufe,  6c  ne 
la  pas  voir  dans  le  principe  univerfel ,  par 
lequel  tout  s’opère ,  6c  dont  l’action  renfor¬ 
cée  par  le  Magnétifme  animal,  accumulé  6C 
concentré  dans  ces  fubftances,  eff  augmen¬ 
tée  encore  par  l’influence  des  corps  envi¬ 
ronnants  ?  C’efl:  que  l’homme ,  orgueilleux 
de  la  fupériorité  de  fes  feus ,  fe  plaît  plus 
à  croire  que  tout  a  été  fait  pour  lui  5  c’efl: 
que  le  Médecin,  fier  de  l’étendue  de  ces 
domaines ,  fe  fait  une  idée  plus  fatisfaifante 
de  croire  qu’il  a  exclufivement  le  droit  de 
mettre  à  contribution  les  trois  régnés  de  la 
nature  ,  pour  guérir  des  maux  qu’il  voit 
cependant,  tous  les  jours,  s’aggraver  6c  gué¬ 
rir  fans  aucun  fècours  de  fa  part.  Mais  tel 
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efl:  l’homme  :  îl  a  l'ambition  de  fout  enva¬ 
hir  ,  même  au  préjudice  des  premières  loix 
de  la  nature. 

Une  preuve  que,  les  maladies  ne  font  gué¬ 
ries,  ni  par  les  remedes,  ni  par  les  Médecins, 
c’efl:  que,  dans  les  épidémies,  pendant  les  pre¬ 
miers  temps,  à  l’époque,  où  la  caufe,  par  Ion 
extrême  malignité,  menace  de  tout  détrui¬ 
re  ,  avec  ,  ou  ians  remede ,  malgré  les  mé¬ 
thodes  les  plus  multipliées  6c  les  plus  di- 
verfes  ,  les  malades  fuccombent  prefque 
tous  i  c’eft  que  quand  la  caufe ,  perdant, 
plus  ou  moins  promptement,  de  Ion  intenfi- 
té ,  laide  renaître  l'efpérance ,  avec,  ou  (ans 
remede ,  6c  par  les  méthodes  les  plus  oppo- 
fées  6c  les  plus  contraires ,  les  malades  gué- 
riflènt  prefque  tous.  J'en  ai  vu  une  de  ce 
genre  en  17835  aucun  remede  abfolument 
11e  put  calmer  fa  fureur;  chaque  malade, 
du  premier  au  feptieme  jour,  mais  prefque 
tous  au  troiiieme,  étoit  la  victime  de  ce 
terrible  fléau.  Après  fix  femaines  de  défla¬ 
tion  ,  foit  que  les  malades ,  par  goût  ou  par 
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défaut  de  fecours,  fe  livraflènt  aux  feuls  foins 
de  la  nature ,  ou  de  quelque  manière  quils 
fuflent  traités,  ils guéridoient  tous  5  de  forte 
que  des  Maîtres  de  l'art,  qui,  à  cette  époque 
heureufe  ,  avoîent  fait  choix  de  quelques 
remedes  nouveaux,  croyoient  avoir  trouvé 
les  moyens  d’arrêter  le  cours  de  cette  cruelle 
maladie.  Mais  ces  mêmes  remedes,  dont 
l’indication  étoit  frappante ,  avoîent  été  em¬ 
ployés  &  abandonnés ,  dans  les  commence¬ 
ments  ,  par  d’autres ,  8e  la  maladie  avoit 
continué  d’exercer  fe  s  ravages. 

Ce  moment,  où  la  caufe  de  l’épidémie 
commence  à  s’adoucir,  a  infiniment  contri¬ 
bué  à  la  réputation  de  quelques  Médecins , 
8e  de  quelques  remedes ,  dpnt  tout  le  mé¬ 
rite  confifte  dans  l’heureux  moment  où 
ils  ont  paru.  C’efi:  mal  à  piopos  qu’on 
a  cru  que ,  dans  ces  elpeces  de  maladies  , 
les  premiers  malades  étoient  viciâmes  de 
l’ignorance  des  Médecins ,  qui ,  dans  le 
principe ,  ne  connoifloient  ni  la  caufe  de  la 
maladie ,  ni  le  remede  qui  lui  étoit  propre  £ 
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nous  n’en  {avons  en  vérité  pas  plus  à  la  fin 
qu’au  commancement.  Tout  notre  favoir  con* 
fîfte  de  doit  tendre  à  préferver  de  la  mala¬ 
die  ou  à  arrêter  fes  progrès  par  un  bon  régi¬ 
me, des  fages  précautions  6c  l’ufàge  de  quel¬ 
ques  remedes  fimples  5  pour  s’en  convain¬ 
cre  ,  que  chacun  de  nous  réfléchifle  s’il  n’a 
pas  pu  obierver  la  même  inutilité,  &  les 
mêmes  prétendus  avantages  de  la  part  des 
remedes ,  félon  les  temps  des  épidémies  5 
&  qu’il  convienne  enfuîte,de  bonne  foi, 
fi  c’eft  lui  qui  guérit ,  ou  s’il  n’ÿ  a  pas  un  prin¬ 
cipe  qui  guérit  indépendament  de  lui.  La 
poftérité,  qui  repartit  Se  la  gloire  de  le  blâme, 
fins  partialité,  aura  de  la  peine  à  croire 
que  des  grands  hommes,  que  des  Méde¬ 
cins  du  premier  mérite,  ayent  pu  être  aveu¬ 
glés,  jufqu’à  méconnoître  des  vérités  aufîî 
claires. 

Revenons  à  nos  crifes ,  Monfieur ,  nous 
autres  Charlatans ,  Adeptes  y  Eleves  de  M. 
Mefmer  ,  comme  il  vous  plaira  de  nous 
nommer,  nous  nous  avifons  de  croire,  (  de 
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notre  opinion  eft  celle  de  bien  de  grands 
hommes,  mais ,  en  général ,  on  ne  s’en  oc¬ 
cupe  pas  a fiez,)  nous  croyons,  dis- je,  qu'au¬ 
cune  maladie  ,  de  quelle  nature  qu’elle 
puiile  être ,  ne  peut  être  guérie ,  fans  crife 
plus  ou  moins  fenfible  ;  qu’il  y  a  deux  fortes 
de  crifes ,  l’une  fymptomatique,  de  l’autre 
critique  5  que  la  première  eft  l’effet  de  la 
caufè  morbifique  qui  agit ,  avec  plus  ou 
moins  de  force,  contre  la  nature  qui  réfifte  , 
êcdont  il  ne  peut  réfulter  que  des  fuites  fa- 
cheufês  pour  le  Malade,  fi, par  quelque  fè- 
cours,  on  ne  parvient  à  arrêter  les  progrès; 
que  la  féconde  eft  l’efïèt  de  faction  de  la 
nature  contre  la  caulê  morbifique  qui  réfifte 
auffi  5  que  cette  action  tend  toujours  à  vain¬ 
cre  fobftacle,  qui  détermine  une  inégale 
diftribution  de  mouvement,  de  s’oppofe  au 
libre  exercice  des  fondions.  Mais  cette 
crifê,  de  quelque  genre  qu’elle  puiffe  être  , 
doit  éprouver  ces  trois  temps ,  la  perturba¬ 
tion  ,  la  coclion  de  l’évacuation  ;  de ,  fi  le 
premier  terme  n’eft  pas  trop  violent ,  de  que, 
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dans  un  combat  de  force  trop  rude  ou  trop 
long,  la  nature  ne  foit  pas  épuifée  ou  vain¬ 
cue  ,  la  codion  a  lieu  avec  la  perfedion  qui 
lui  convient ,  &  il  s’enfuit  une  évacuation 
plus  ou  moins  lênfible ,  dont  les  effets  doi¬ 
vent  terminer,  ou  en  partie,  ou  en  totalité,  la 
caufe  de  la  maladie  5  je  dis  en  partie ,  car 
il  faut  quelquefois  des  crifes  mille  fois  ré¬ 
pétées  ,  pour  triompher  d’un  obftacle  qui , 
par  fa  nature ,  fa  pofition  ,  (on  ancienneté , 
ou  l’effet  des  remedes  violents  8c  mal  in¬ 
diqués  ,  a  produit  une  desharmonie  qui  peut 
même  ne  ceder  jamais.  La  nature ,  dans  une 
maladie ,  eft  donc  conftament  occupée  à  le 
défendre ,  ou  à  déployer  les  forces  pour  ré¬ 
tablir  l’équilibre  dérangé  ,  foit  dans  les  fo- 
lides  ,  foit  dans  les  fluides ,  foit  dans  les  deux 
enlemble,par  la  préfence  d’un  obffacle 
quelconque.  Or  maintenant ,  queft-ce  que 
le  Magnétifme  animal  ?  C’eft  la  faculté  qui 
nous  rend  fufceptibles  de  recevoir  l’influence 
des  impreffions  des  corps  5  8c  fa  pratique  ? 
L’Art  de  diriger  >  8c  particularifer  cette  in- 
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fiuence,  de  manière  à  développer ,  foutenîr, 
&  augmenter  les  forces  de  la  nature.  Ces 
principes  reçus,  quelles  font  les  vues  des 
Médecins  magnétifêurs?  C’eft  de  bien  con- 
noître  la  crife  qui  fe  prélente  chez  un  Ma¬ 
lade  i  de  bien  diftinguer  la  crife  lymptomatL 
que  de  la  crife  critique  ,  5c  cette  connoif» 
fancc  eft  l’effet  d’une  obfervation  confiante 
de  réfléchie  ,  mais  peut-être  trop  négligée. 
Quelles  doivent  être  les  intentions  du 
magnétifeur,  fon  travail  &c  l’effet  du  Mag- 
nétifme  ?  De  calmer ,  d’adoucir ,  de  dimi¬ 
nuer,  de  terminer  enfin  le  premier  temps  de 
la  crife  fymptomatique,  tendante  à  notre  def* 
truéHon,  en  augmentant  les  forces  de  la  na¬ 
ture  ,  Sc  en  les  oppofant  doucement  à  l’effort 
de  la  caufe  morbifique,  c’eft  d’étendre,  de 
développer  5  de  propager  le  premier  terme 
delà  crife  critique,  auffi  long-temps  que 
le  travail  5 c  les  forces  du  malade  peuvent 
le  permetre.  Mais  comment  opérer  toutes 
ces  merveilles ,  devez-vous  dire  ?  c’eft  en 
augmentant  l’intenfité  de  la  nature ,  dou- 
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hlant,  triplant,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer 
ainfi  ,  fes  forces  &;  fon  énergie  par  l’ef¬ 
fet  du  Magnétifme  animal.  Ceft  par  ces 
moyens  Amples  que  nous  la  fecourons , 
que  nous  hâtons  fon  travail  ,  &  que  nous 
changeons  les  crifés  fymptômatiques  en 
critiques ,  que  nous  abrégeons  les  premières 
ôc  que  nous  prolongeons  les  autres.  En  cela 
nous  riiquons  d’autan t-moins  de  troubler 
fon  opération ,  (  avantage  dont  ne  jouiflént 
pas  les  médicamens  )  que  nous  ne  faifons 
que  l’aider,  que  la  féconder,  avec  des  forces 
qui  lui  font  abfolument  femblables  5  6c  ces 
forces  tiennent  à  l’influence  générale ,  par¬ 
ticulière  6c  réciproque  des  corps  entr’eux  , 
dont  nous  aurons  occafion  de  parler  dans 
un  inftant. 

Vous  voyez,  Monfieur,  que  nous  ne  fai¬ 
fons  pas  exclufi vement  confifter  une  crifo 
dans  des  mouvements  violents  $  que  nous 
en  diftinguons  les  temps  >  que  nous  ne  tra¬ 
vaillons  pas  à  les  produire  à  volonté  ,  3C 
contre  le  vœu  de  la  nature  5  que  nous  ne 
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failons  que  l’aider  dans  Ton  travail  ,  Sc  qti c 
M.  Maury  a  fait  là  une  fortie,  qu’il  étoit 
tout  au  moins  inutile  de  rapporter ,  fi  tout 
ne  vous  étoit  bon  *  quand  il  efl  quefiion 
de  confommer  vos  projets  contre  le  Mag- 
iiétifme.  Ne  valoit-il  pas  bien  mieux  citer 
quelques  Mémoires  ou  Lettres  des  Méde¬ 
cins  inftruits ,  qui  ont  cherché  à  détruire 
votre  prévention  fiir  la  nullité  ou  les  dan¬ 
gers  de  cette  découverte  *  par  les  envois 
qu'ils  ont  faits  à  la  Société  Royale  d’obfer- 
vations  utiles  6c  curieufes  fur  cet  objet  : 
ceux  là ,  feulement  pourvoient  vous  parler 
avec  connoiflance  5  aulli  leurs  Mémoires 
ont-ils  été  dévoués  aux  flammes.  En  bonne 
foi,  Monfieur,  cette  manœuvre  de  votre  part, 
cette  maniéré  de  chercher  ainfi  à  fou  fir  aire 
les  preuves  qui  pouvoient  être  à  l’avanta¬ 
gé  du  Magnétifme,  eft-elle  celle  d’un  hom¬ 
me  impartial  6c  vrai?  Et  le  rôle  que  joue  votre 
compagnie  ,  en  vous  chargeant  de  publier 
l'Extrait  de  là  Correlpondance ,  6c  en  adop¬ 
tant  6c  approuvant  votre  travail ,  n’eft-il  pas 
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relui  d’une  partie  intéreflee,  qui  dilputc 
même  avec  acharnement,  plutôt  que  ce¬ 
lui  d'un  juge  qui  cherche  à  s'éclairer ,  6C 
éclairer  enfuite  le  public  fur  les  avantages 
&  les  inconvéniens  des  moyens  qui  lui 
font  préfentés  pour  le  préferver  ou  le 
guérir  ? 


,  Les  difficultés ,  bien  ou  mal  fondées,  que 
vous  formez  fur  l’impoffibilité  d’une  feule  ma¬ 
ladie,  ôc  d’un  feul  remede,  me  ramènent  à 
cette  influence  générale ,  particulière  6c  réci¬ 
proque  des  corps,  fi  opiniâtrement  niée,  à  la¬ 
quelle  je  vous  ai  dit  que  nous  allions  revenir* 
Quelques  hommes  de  génie ,  tant  an¬ 
ciens  que  modernes ,  {a)  ont  foupçonné , 


(  a  )  Préface  de  Newton ,  page  XVI,  édition  in- 
40.  On  déduit  des  forces  avec  «  lefquelles  les  corps 
»  tendent  vers  le  Soleil  ,  &  les  planètes  ,  les  mou- 
»>  vements  des  planètes ,  8c  des  cometes,  de  la  lune* 
Sc  delà  Mer.  Il  feroit  à  defirer  que  les  autres  phé- 
9>  nomenes  puflent  fe  dériver  auffi  heureufement 
»»  des  principes  méchaniques  ,*  car  plulieurs  raifons 
«  me  portent  à  foupoenner  qu'ils  dépendent  tous 
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même  Iaifïe  entrevoir ,  (  &  on  commence  à 
en  convenir  allez  généralement  au  jour- 


if  de  quelque  force  ,  dont  les  caules  font  incon- 
»  nues  ,  &  par  lefquelles  les  particules  des  corps 
»  font  poutfees  les  unes  vers  les  autres  ,  &  s’unif- 
*>  fent  en  figures  régulières,  ou  font  pouffées ,  &  fo 
»  fuient  mutuellement  j  &  c’eft  l’ignorance  ou 
*>  l’on  a  été  jufqu’ici  de  ces  forces  qui  a  empê- 
»  ché  les  Philofophes  de  tenter  l’explication  de  la 
•>  nature  avec  fuccès.  J’efperc  que  les  principes  que 

j’ai  pofé  dans  cet  ouvrage  pourront  être  de 
»  quelque  utilité  à  cette  maniéré  de  philofopher  9 
»•  ou  àquelqu’autreplus  véritable^!!  je  n’ai  pas  tou-* 
?»  ché  au  but. 

«  J’ai  expliqué  jufqu’ici  les  phénomènes  celef* 
»  tes  ,  ceux  de  la  mer ,  par  la  force  de  la  gravita- 
9i  tion  ;  mais  je  n’ai  aflîgné  nulle  part  la  force 
w  de  cette  gravitation.  Cette  force  vient  de  qucl- 
»  que  caufe  qui  pénétré  jufqu’au  centre  du  Soleil  3 
»>  &  des  planètes  fans  rien  perdre  de  fon  aélivité  ; 
»  elle  n’agit  point  félon  la  grandeur  des  fuperfîcies 
?»  comme  les  caufes  méchaniques  ,  mais  félon  la 
»  quantité  de  la  matière  5  &  fou  aéHon  s’étend  % 
?  de  toute  part  ^  à  des  diftances  immenfes,  en  dé- 
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d'hui,  )  qu'il  exifte  une  influence  générale, 
particulière  &  réciproque,  plus  ou  moins 

m  mmK.  ■■■?»  .  i  -  1  r  1  rn 

>3  croitfant  toujours  dans  la  raifon  doublée  des  dif* 

»  tances. . .  ,  ,  ,  « 

«  La  gravité  vers  le  Soleil  eft  compofée  de  gra-* 

*>  vités  vers  chacune  de  Tes  particules . « 

«  Je  n’ai  pu  encore  parvenir  à  déduire  des  phé~ 
nomenes  la  raifon  de  ces  propriétés  de  la  gra- 
»  vité.  Je  n  imagine  point  d’hypothefe  ;  car  tout  ce 
s*  qui  ne  fe  déduit  point  des  phénomènes ,  eft  une 
hypothefe  ;  6c  les  hypothefes  ne  doivent  pas  être 
33  reçues  dans  la  Philofophie  expérimentale.  Dans 
j3  cette  Philosophie  on  tire  les  propositions  des 
33  phénomènes  6c  on  les  rend  enfuite  générales  par 
33  induction  \  c’eft  ainfi  que  l’impénétrabilité,  la 
33  force  de  nos  corps  ,  les  loix  de  mouvement  ont 
33  été  connues  &c, 

33  Ce  feroit  ici  le  lieu  d’ajouter  quelque  chofç 
33  fur  cette  efpece  d'efprit  fubtiî ,  qui  pénétré  à  tra- 
33  vers  tous  les  corps  folides  6c  qui  eft  caché  dans 
33  leurs  fubft  inces,  C’eft  par  la  force  6c  l’a  dion  de 
y  cet  efprit  que  les  particules  des  corps  s’attirent 
33  mutuellement  aux  plus  petites  diftances,  &  qu'él¬ 
is  les  cohérent,  lorfqu’elles  font  contiguës  \  c’eft 
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conlîdérable,  entre  tous  les  corps ,  en  raiifbn 
de  leurs  malles  &  de  leurs  diftances.  Le 
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par  lui  que  les  corps  éleétriques  agiflènt  à  de 
plus  grandes  diftances  ,  tant  pour  attirer,  que 
pour  repoufter  les  corpufcules  voifins  ;  c’eft  en¬ 
core  par  cet  cfprit,  que  la  lumière  émane  ,  ie  ré¬ 
fléchit  ,  s'infléchit ,  fè  reftra&e  ,  échauffe  les 
corps  :  toutes  les  fenfations  font  excitées ,  &  les 
membres  des  animaux  font  mus,  quand  leur  vo¬ 
lonté  l'ordonne  ,  par  les  vibrations  de  cette  fubf- 
tance  fpirituelle,  qui  fè  propage  de  l'organe  ex¬ 
térieur  des  fcns ,  par  les  filets  folides  des  nerfs, 
jufqu’au  cerveau  ,  &  enfuite  du  cerveau  dans 
les  mufcies.  Mais  ces  chofes  ne  peuvent  s’expli¬ 
quer  en  peu  de  mots  ;  &  on  n’a  pas  fait  encore 
un  nombre  fuffiiant  d’expériences  pour  pouvoir 
déterminer  exactement  les  loix  félon  lefquelles 
agit  cet  efprit  univcrfil. 

«  M.  Bailly,  Aftronomie  Moderne  ,  tom.  u 
pag.  i  ç).  de  édition  in  40.  fur  Kepler ,  l’attraétion 
des  globes  céleftes  eft  comme  celle  de  l'aimant. 
Il  eft  poflible  que  la  matière  Magnétique  aie 
quelque  analogie  avec  le  fluide  éleCtrique  ,  avec 
le  fluide  nerveux  3  &  ces  fluides  ne  font  peur- 


\ 
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moyen  de  cette  influence  eft  un  fluidë 
extrêmement  délié ,  dans  lequel  tous  les 


être  que  les  modifications  d'un  fluide  univerfel> 
»  qui  eft  dans  la  nature  le  grand  reflort  du  mou- 
»>  vemcat. 

w  Ibidem,  tom.  n.  pag.  $$7.  Newton  a  été 
»  obligé  de  confidcrer  l’attraétion  univerfelle 
,,  comme  l 'effet  d'un  fluide  très-fubtil ,  qui  ,  non 
,,  feulement ,  environne  tous  les  corps  ,  dans  tous 
,,  les  elpaces  de  l'univers  ,  mais  qui  pénétré  les 
,,  corps  même  ,  Ôc  qui  eft  caché  dans  leur  fubfi- 
,,  tance,  „  Dans  ce  peu  de  mots  Newton  ,  a  era^ 
braflé  la  nature  entière  ;  il  a  confideré  l'attraCtion 
comme  fôn  agent  univerfel;  & ,  devinant  une  infi¬ 
nité  de  découvertes  ,  qui  fe  feront  un  jour  ,  il  a 
vu  par  fon  génie  ce  que  d’autres  fiecles  verront 
peut-être  par  la  voie  de  l'obfervation. 

Après  ces  aveux  de  M.  Bailly  ,  ne  doit-on  pas 
être  bien  étonné  de  trouver  ce  même  M.  Bailly  ré¬ 
dacteur  d'un  ouvrage,  dans  lequel  on  s'élève  fl 
fortement  contre  l'exiftence  du  fluide  animal,  qui 
n'eft  ,  cependant  ,  comme  les  fluides  éleétrique^ 
magnétique  & c,  ,  qu'une  modification  de  ce  fluide 
univerfd,  grand  rtflbrt  du  mouvement* 
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corps  font  plongés, qui  pénétré  leur  fubflancr 4 
C’efl;  parce  fluide, univerfellement  répandu > 
que  tout  s’eft  développé}  queles parties  co¬ 
hérent}  que  l’équilibreaété  établi }  qu'il  effc 
confervé }  qu’il  efl:  réparé  entre  les  grands 
comme  entre  les  petits  corps.  C’efl:  de  cet 
équilibre  que  dépend  l’harmonie  dans  les 
grands  corps}  comme  c’efl:  de  cet  équilibre, 
dans  l’organifation  des  corps  animés,  que 
dépendent  l'harnonie  6c  la  fanté  :  en  forte 
que  toutes  les  fois  que  dans  l’organifation 
d’un  corps  animé  il  exiftera  un  équilibre 
parfait ,  il  exiftera  aufïi  une  fanté  parfaite. 
Mais  la  fanté  peut  être  interrompue,  parce 
que  l’équilibre ,  entre  les  parties  confti- 
tuantes ,  peut  être  détruit  5  6c  cet  équili¬ 
bre  peut  être  détruit  par  l’irrégularité  des 
mouvements  des  petits  corps ,  qui  entraîne- 
roient  leur  diflolution ,  s’il  n’ét oient  eux- 
mêmes  reétifiés  6c  enveloppés  par  des  mou¬ 
vements  plus  grands  5  6c  enfin  ,  par  l’influen¬ 
ce  univerfelle.  L’équilibre  peut  donc  être 
rétabli  par  la  rectification  du  mouvement , 
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m  moÿeil  de  ce  fluide  univerfe!  ,  principe 
confervateur  êc  réparateur»  qui  n’eft  autre 
chofe  que  la  nature.  Mais,  foit  que  les  obs¬ 
tacles  à  détruire  Soient  d’une  difficulté  ex¬ 
trême,  Soit  que  nos  üSages,  reSultans  de  l'é¬ 
tat  de  Société  >  aient  énervé  la  nature ,  elle 
Se  trouveroit  fouvent  dans  l’impuiflànce  de 
Surmonter  la  caufe  de  deftmdion  ,  &  réta¬ 
blir  lequilibre ,  fi  elle  n’étoit  Secourue,  Ci 
par  l’effet  du  Màgnétifme  on  n’augmentoit 
fon  énergie ,  fi  on  ne  renforçoit  fon  action  > 
tendante  à  rectifier  l'irrégularité  furvenue 
dans  la  progreflion  du  mouvementé 

D’après  ces  principes,  que  les  circonftan- 
ces  ne  me  permettent  pas  d’étendre  davan¬ 
tage,  il  paroît  que  l’équilibre  n’étant  qu'un, 
la  Santé  qui  en  dépend  ne  peut  être  qu’une  ; 
que  cette  Santé  ne  pouvant  être  interom- 
pue  que  d'une  maniéré ,  puiSque  l’équilibre 
ne  peut  être  dérangé  que  d’une  maniéré, 
&:  cela  par  l’irrégularité  des  mouvements , 
il  ne  peut  exiffer  qu'une  maladie  ,  Sous 
quelque  immenfité  de  Symptômes  qu'elle 
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puifle  paroître ,  par  conféquent  qu’il  m 
peut  y  avoir  qu’un  remede ,  &:  que  ce  re¬ 
mede  ne  peut  être  que  le  Magnétifme  ani¬ 
mal,  qui  feul  eft  pris  dans  la  nature,  ou 
mieux  encore,  qui  eft  la  nature  elle-même, 
mais  dont  les  forces  font  augmentées. 

Ainfi  donc,  MM.  Calogero-Vinazo,  Ar- 
thaud  ,  Maury  ,  Ladevefe  ,  Pelet ,  &c,  d>C 
vous-même  ,  Monfieur  ,  (  p.  34  &;  fuiv.  ) 
avez  beau  raifonner  fur  l’ufage  des  lolides. 
&  des  fluides ,  fur  la  réaction  des  uns&  des 
autres,  fur  les  diverles  maladies  qui  doi¬ 
vent  réfulter  de  la  léfion  de  leurs  fonc¬ 
tions  ,  il  faut  toujour  remonter  à  une  pre¬ 
mière  caufe,  l'irrégularité  des  mouvements, 
qui  détruit  l'équilibre ,  6c  voir  en  même 
temps  le  remede  dans  le  premier  principe 
confervateur  &  réparateur. 

M.  Ârthaud  aura  beau  dire ,  que/^  nature 
tfejl  pas  aujfi  fimple  qu'on  le  croit ,  (  pag.  33) 
quoiqu’il  n’y  ait  cependant  rien  de  fi  fim¬ 
ple  qu’elle  5  une  feule  caufe  produit  tout  » 
conferve  tout,  répare  tout  ;  de  fes  differen- 
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tes  modifications  dépendent  toutes  les  va¬ 
riétés,  toutes  les  propriétés  pcfiibles  ;  c’eft 
elle  qui  fait  la  fanté  ;  c’eft  par  elle  que  la 
maladie  efi  détriiite.  Oui ,  c’efl:  par  elle  , 
n’en  doutons  pas,  que  les  maladies  Endé¬ 
miques  ,  citées  par  M.  Ladevefe ,  Médecin 
à  Cordes  d'Albi ,  les  Affections  rhumatif- 
males,  les  Ecrouelles,  l’Epilepfie,  l’Althme 
(  p.  6  )  font  guéries.  Qu’il  fa  fie  attention 
s'il  ne  les  voit  pas  conftamment  s’aggraver 
&  guérir  avec  ou  fans  le  fecours  des  reme- 
des.  Preuve  qu’il  y  a  un  principe  qui  agît 
indépendamment  de  lui  &  des  médica¬ 
ments, 

C’eft  peu  encore,  Monfieur  ,  que  d’affi- 
p-ner  aux  maladies  diverfes  caufés,  &  de 
vouloir  les  détruire  par  divers  remedes  $ 
mais  que  devons  nous  penfer  des  préten¬ 
tions  exclufives  de  M.  Arthaud ,  dont  vous 
cherchez  a  appuyer  le  raifonnement  (  page 
35)5  félon  lui,  tc  l’homme  de  la  fociété 
„  n’efl:  plus  l’homme  de  la  nature  5  &  com- 
3>  me  l’homme  facial  dépend  de  toutes  nos 


1 


1 


(  107) 

„  conflitutions,  il  dépend  aufïï  de  la  Mé- 

«  dtcine>  qUJ  en  e{].  une  partie,  8c  qui  effc 
„  devenue  Your  juj  un  fcs  prem]ers 

foins  „ .  L  homme  TTialade  par  fa  dégé¬ 

nération,  offre  à  la  nature  des  oDiicicw..  rj  ^ 

fréquents  de  plus  difficiles  à  furmonter  > 
mais  il  n'en  devient  pas  pour  cela  plus  fuf- 
reptible  des  fecours  que  lui  offre  la  Méde¬ 
cine.  ordinaire.  Et  M.  Mefmer,  dans  fa  let¬ 
tre  à  M.  Vic-Dazir ,  fur  vos  doutes  8c  re¬ 
cherches  fur  le  Magnétifme  animal  >  [a] 
avoir  fans  doute  raifbn  de  dire ,  que  “  d'a- 
„  près  les  principes  de  la  Société  Royale 
3y  de  Médecine,  la  nature  8c  la  Médecine 
5,  s’étoient  partagées  l'empire  de  l’homme 
„  d'une  maniéré  diftinde  ;  que  la  nature 
„  pouvoir  bien  agir  fur  l’homme  en  état 
„  de  fanté >  mais  que  lorfqu’il  étoit  rtrnJa- 
„  de ,  la  Médecine  devoit  agir  à  part  de  la 
„  nature ,  8c  hors  de  la  dépendance  de  fcs 
premières  loix  „  .  En  effet,  M.  Arthaïuh 

"  '  T  1  T  r  i  -i-th-  T  —l  -  ■  . - . - «W 

[  a  ]  Journal  de  Paris  du  17  Août  1784. 
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en  faifant  réclamer  par  la  Médecine  fart 
privilège  exclufif  fur  l'homme  {o^i,  mala¬ 
de,  parce  qu’il  n’eft  pln^1  homme 
nature  .  înA‘^-  parfaitement  ce  jugement  > 
mais  je  laide  à  décider  à  tout  homme  raifon- 
nable  lequel  eft  le  plus  fondé ,  ou  de  fy> 
Arthaud  ,  qui  prétend  guérir  les  hommes 
en  fociété  avec  la  Médecine  fans  la  na 
re,  ou  de  M.  Medner,  qui  veut  les  guérir 
avec  la  nature  fans  la  Médecine. 

Si  les  prétentions  de  M.  le  Médecin 
Arthaud,  fur  l’homme  malade,  (ont  mal 
fondées  ,  l’étonnement  de  l’auteur  du 
mémoire  envoyé  de  Bordeaux  n’a  pas  je 
penle  un  fondement  plus  folide.  Qu’a 
donc  trouvé  cet  auteur  ,  &  qu’avez-vous 
trouvé  avec  lui  d’extraordinaire,  que  quel¬ 
qu’un  ait  pu  confidérer  le  foleil  &c  la  lune 
comme  agiflànt  fur  notre  globe  (  page  39)5 
c’eft'il  là  une  extravagance  adez  grande, 
pour  vouloir  jeter  du  ridicule  fur  les 
partifans  du  Magnétifme  ?  Parce  qu’ils 
avoueront  la  même  action  de  la  part  de 
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cc,  deux  affres  ,  cela  a-t-il  pu  vous  les 
*aire  comparer  aux  prêtres  Indiens ,  appel¬ 
les  Piaches ,  habitants  la  côte  de  Cumana  ? 
Si  ces  prêtres  n’avoient  annoncé  que  l’ac¬ 
tion  du  foleil  &  de  la  lune  fur  notre 
globe  ,  je  ne  vois  pas  que  ce  fût  une  raifbn 
pour  traiter  de  crédules  les  Efpagnols ,  qui 
les  écoutoient.  Quelqu’un  aujourd’hui  dou¬ 
te-t-il  ?  O  feriez- vous  vous  même  nier  férieu- 
fement  l’influence  de  la  lune  fur  la  terre  ? 
Son  aélion  n’eft-elle  pas  reconnue  fer  les 
eaux  de  la  mer ,  fur  les  vins  mouflèux , 
fer  la  coupe  des  bois,  fer  la  taille  des 
arbres ,  fer  toutes  les  fémences  des  jardins , 
fer  les  fruits  ?  Qu’on  confulte  là-deflus  les 
Jardiniers ,  les  Cultivateurs  ,  fans  être 
favants  5  mais  ,  l’experience  à  la  main ,  ils 
vous  feront  connoître  des  effets  dont  la 
répétition,  confiante  de  uniforme  ,  ne  laiflè 
pas  de  doutes  fer  la  caufe.  Cette  influen¬ 
ce  n’eft-elle  pas  encore  obfervée  fer  cer¬ 
taines  efpeces  de  pierres ,  fur  les  maladies , 
fur-tout  fer  celles  du  cerveau  >  telles  que 
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î’Epilepfie,  &  autres  maladies  convuîh>,s . 
fur  diverfes  éruptions  cutanées ,  fur  les  va¬ 
riations  obfervées  dans  l’atmofphere ,  aux  re¬ 
nouvellements  &  différents  quartiers  de  ce 
globe,  ainfi  qu'à  des  époques  plus  éloignées? 

Si  vous  defirez  ,  Moniteur ,  de  plus  grands 
éclairciffémentslà-deftus,  confultez  l’analy- 
fe  raifonnée  des  rapports  de  MM.  les  Com- 
miftaires  par  M.  Bonnefoy  >  il  cite  un  grand 
nombre  d’autorités  qui  paroiflent  de  quel¬ 
que  prix.  Voyez  aufti  ce  que  dit  là-deiïiis  M. 
de  Lalande ,  dans  la  préface  de  fon  Agro¬ 
nomie  $  il  ejl  très- probable  que  ï  Aftronomie  y 
fer  oit  à' une  utilité ' fenfble ,  Ji  l'on  et  oit  parve- 
m,  a  for  ce  d'obfervations,  a  trouver  les  influen¬ 
ces  phyfiques  du  foleil  &  de  la  lune  fur  lyat- 
mofphere  ,  cr  les  révolutions  qui  en  réfultent • 
Je  nefaurois  croire  que  ce  foit  férieufément, 
que  cet  auteur  ait  voulu  nier, dans  une  feuil¬ 
le  périodique,  ce  qu’il  a  dit  dans  la  préface 
de  fon  Aftronomie  &  ce  qu’il  confirme  dans 
fa  lettre  adrdfée  aux  Auteurs  du  Journal 
de  Paris  du  14  Mai  1785. 
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On  fait  que  la  Période  de  dix-huit  an> 
ramené  à  peu  près  les  faifons  dans  un  ordre 
femblable  ,  cotnme  elle  ramene  les  e'clipfes 
&  les  principales  circonjlances  des  mouve¬ 
ments  de  la  lune ,  ér  par  confe'quent  de  for* 
attraction  fur  l'atmofphere,  Confultez  en¬ 
core  les  expériences  de  M.  de  Saufllirc 
fur  l’Electricité  atmofphérique ,  confignées 
dans  le  Journal  de  Paris  du  t8  Mars 
1785.  €C  L’Electricité  atmofphérique ,  dit- 
„  il ,  paroît  avoir  comme  la  mer  un  flux  8c 
„  reflux  ,  qui  la  fait  croître  &c  décroître 
„  deux  fois  dans  l’efpace  de  vingt-quatre 
5,  heures  Avez-vous,  Monfieur  ,  quel- 
qu’autre  caule,que  l’influence  delà  lune 
fur  notre  globe,  par  laquelle  vous  puifliez 
raifonnablement  expliquer  ce  nouveau 
phénomène  ?  Et  ne  doit-il  pas  s’expliquer 
comme  celui  du  flux  6c  reflux  de  la  mer  ? 

Il  paroît  que  M.  de  Sauflure  s’occupe 
bien  avantageufement  des  moyens  d’éten¬ 
dre  6c  de  perfectionner  nos  connoiflànces 
fur  l'Electricité  $  ces  expériences  font  infi- 
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nîmeht  curieufès,  &  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  parvienne  fort  avant  dans  cette  partie  ; 
mais  je  doute  fort ,  s’il  veut  chercher  le 
principe  des  phénomènes  obfervés  dans  fes 
expériences,  qu’il  puifle  trouver  rien  de 
latisfàifant  fans  recourir  à  ce  fluide  univer- 
fel  ,  dont  vous  n’adoptez  point  l’exiftence  > 
mais  dont  cependant  le  feu,  le  fluide  élec¬ 
trique  ,  la  vertu  attractive  &:  répulfive  de 
l’aimant,  le  Magnétifme  animal  &:c.  ne 
paroiflent  qu’une  modification.  Si  ces  prê¬ 
tres  Indiens, appellés  Piaches,avoient  annon¬ 
cé  la  vérité,  en  faifant  connoître  à  ces 
crédules  Efpagnols  l’influence  du  foleil 
de  la  lune  for  notre  globe ,  il  feroit  morti¬ 
fiant,  pour  quelques  Corps  fa  vans  de  Fran¬ 
ce  ,  d’avoir  nié  l’exiftence  de  l’agent  par 
lequel  s’exerce  cette  action  ,  &;  d’avoir 
foutenu  une  opinion  contraire  en  1784. 

<c  Vous  n’avez  donc  va,  M.  ainfi  que 
„  les  Médecins  de  province ,  dans  la  con- 
„  duite  de  M.  Mefmer  ,  &  de  quelques 
v  autres  particuliers  qui  ont  établi  des 

traitements. 
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traitements  publics  ,  qu’une  infraction  aux 
loix  du  Royaume  ?  Vous  demandez, s’il 
55  peut  être  permis  de  faire  des  eflais  fur  la 
3,  fan  té  publique  avec  des  moyens  qui  ne 
,,  font  pas  autorifés  par  le  Souverain  ?  QueL 
3,  garant  on  donnera  qu’il  n’en  réfui tera  au- 
5,  cun  inconvénient  fâcheux ,  &  que  cer- 
33  tains  malades  n’auront  pas  à  fouffrir  des 
,3  expériences  auxquelles  on  voudra  les  fou- 
„  mettre  ?  Et  enfin  ,  en  les  fuppolànt  tolé- 
3,  rées,  s’il  ne  conviendroit  pas,  pour  main* 
„  tenir  l’ordre  public,  de  faire  furveiller 
„  ces  tentatives  par  des  perfbnnes  fages  &C 
„  inflruites  5  &  que  ces  réflexions ,  félon  ce 
,3  que  M.  Bonami,  Doyen  de  la  Faculté  de 
„  Nantes ,  a  écrit  à  la  Société  Royale  de 
„  Médecine  ont  provoqué  ,  dans  quelques 
„  villes ,  l’autorité  des  Magiftrats  ,  &;  que 
3,  des  mefures  convenables  ont  été  mifes 
„  en  pratique  (  ibid.page  39.  )  „ 

Puifque  vous  citez ,  Monfieur ,  à  l’appui 
de  votre  fentiment  fur  l’infraâion  des  loix 
du  Royaume, par  M.  Mefmer , la  vigilance 
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&  l’exaftitude  de  la  Société  Royale  de  Me* 
decins,  &  notamment  l’Extrait  de  Tes  Regif- 
tres  lui*  cet  objet ,  inféré  dans  le  journal  de 
Paris,  du  27  Août  1784.  n°.  240.  pour 
mettre  les  lecteurs  parfaitement  en  état  de 
juger  la  queflion  9  ne  convenoit  -  il  pas 
que  vous  citaûiez  auffi  la  lettre  de  M.  Mef- 
mer  fur  adreflee  aux  Auteurs  du  Journal 
de  Paris  le  25)  du  même  mois  :  il  a  eu  plus 
de  franchife  que  vous?  car  il  a  mis  dans  la 
lettre,  citée  ci- de  fl  us ,  enfemble  vos  griefs , 
fà  juftification  :  je  vous  y  renvois?  Mon~ 
fieur ,  &  je  me  dipenferai  d’y  rien  ajouter  j 
cette  affaire  a  été  éclaircie  de  maniéré  à 
ne  îaifler  aucun  doute ,  ni  fur  le  defir  qu’a 
toujours  eu  M.  Mefmer  de  rendre  fes  con- 
hoiiTances  utiles ,  en  les  faifànt  connoître 
aux  Médecins  ,  ni  fur  l’étonnement  &  la 
frayeur  qu’elles  leur  ont  toujours  infpirées. 

Chercher  à  rendre  un  homme,  qui  n’a 
que  des  vues  miles ,  fufpect  au  Gouverne¬ 
ment  ,  c’eft,  de  toutes  les  maniérés  de  per- 
fëcuter ,  fans  doute  la  plus  odieufe  ?  c’e/l 
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vouloir  ajouter  la  force  à  l’artifice  :  heureu¬ 
sement  nous  vivons  fous  un  Prince  qui  fait 
démêler  le  vrai  du  faux ,  6c  apprécier 
chaque  chofo  à  fa  jufte  valeur.  Si  le  Ma- 
gnétifone  animal  eft  une  chimere  5  fi  fa 
pratique  efl:  contraire  au  bien  qu’on  fe  pro* 
pofo ,  c’eft  par  de  bons  écrits ,  c’eft  par  des 
obfervations  impartiales  ,  par  des  raifons 
puifiantes ,  qu’il  faut  le  démontrer  :  on  ne 
demande  pas  mieux  que  d’être  éclairé, 
mais  c’efl:  avec  le  flambeau  de  la  vérité  i 
6 c  c’eft  lui  certainement  qu’on  voit  le 
moins  fouvent  briller. 

Quant  aux  particuliers ,  Eleves  de  M. 
Mefmer,  qui  ont  établi  des  traitements 
magnétiques  dans  les  provinces ,  que  vous 
accufoz  également  d’infraction  aux  loix 

H  l 

du  Royaume ,  6c  que  vous  voudriez  aufiî 
rendre  fufpecls , ils  font  tous,  ou  Médecins, 
ou  Chirurgiens  5  6c  je  r/ai  vu  nulle  part 
aucune  loi  qui  les  oblige  de  rendre  comp¬ 
te  à  perfonne  des  moyens  qu’ils  emploie¬ 
ront  ,  &  qu’ils  croiront  les  plus  propres 
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A  foidager  les  hommes.  La  loi ,  qui  à 
toujours  fenti  combien  la  Médecine  étoit 
un  art  conjectural ,  &C  toute  l’impoffibi- 
lité  d’un  corps  de  doctrine ,  affile  fur  des 
principes  certains ,  a  laifle  ,  a  l’honneur  , 
à  la  probité  6c  A  la  prudence  des  Maîtres, 
de  Part  ,  la  recherche  6c  l’emploi  des, 
remedes  qui  pouvoient  produire  les  plus 
grands  biens.  Les  Médecins  n’ont  conflilté 
aucun  tribunal ,  pour  l’emploi  même  des 
poifons  >  la  Cigiie ,  l’Aconit ,  la  Jufquiane  , 
le  Sublimé  corrofif ,  &c.  ont  été  employés 
fans  infraction  aux  loix  5  n’y  auroit-il 
donc  que  le  Magnéti/me  animal  pour 
l’adminiftration  duquel  il  faillit  recourir 
à  l’approbation  de  la  Société  Royale  de 
Médecine  ? 

Les  inquiétudes  que  témoigne  ceftc 
Société*  fur  les  découvertes  qui  peuvent 
s’introduire,  juftifîent  les  craintes  où  l’on  eft 
que  fon  ambition  ,  croifîant  avec  le  temps  * 
ne  veuille  s’ériger  en  petit  tribunal  > 
qu  inquifition ,  auquel  les  Médecins  feront 
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obligés  de  venir  rendre  compte  des  in¬ 
novations  ,  ou  changements  qu’ils  pourront 
croire  néccflaires  dans  leur  pratique  5  011 
craint  même  que  l’efpoir  de  quelques 
petites  places  de  fubalternes  n’en  déter¬ 
mine  quelques-uns ,  qui  refpcderont  allez 
peu  la  liberté  &  l’honneur  de  leur  état, 
pour  s’alîujetir  à  quelque  formulaire ,  qui 
ne  caraclérilera  pas  moins  les  vues  defpoti- 
ques  des  uns ,  que  l’ambition  lâche  & 
rempantc  des  autres  :  mais  les  temps  de 
cet  aflerviflement  extrême  ne  font  pas 
encore  arrivés  j  6e  jufqu’à  cette  époque , 
dont  un  ufage  général  du  Magnétilme 
animal  nous  garantira,  j’ofe  l’elperer,  nous 
jouiflons  de  tous  nos  privilèges  &  liber¬ 
tés  3  h  abc  mus  femper  poteflatem  feignan - 
di  ,  purganài ,  cliji crifandi  &  tumâi  im¬ 
puni  per  totam  terram  »  &:  certainement 
il  faut  convenir  que  pluficurs  d’entre  nous, 
à  l’appui  des  belles  phrafes  &  des  fuperbes 
fyftêmes ,  démentis  tous  les  jours  par 
l'expérience  &  robfervaîion  >  ufent  bien 
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amplement  de  toutes  leurs  prérogatives. 

Il  efl;  donc  vrai  que  MM.  les  Méde¬ 
cins  &  Chirurgiens  ont  le  droit  d'em¬ 
ployer  les  remedes  qu'ils  jugeront  les  plus 
propres  à  la  guérifon  de  leurs  malades, 
fans  en  rendre  compte  à  perfbnne  >  ils 
peuvent  donc  établir  des  traitements  ma¬ 
gnétiques  pour  guérir ,  comme  vous  en 
établirez  d’électriques ,  &  comme  vous  or¬ 
donnez  des  appofemes  &:  des  pilules  pour 
guérir  auffi.  Nous  avont  tous  la  même 
intention  $  nous  avons  tous  le  même  droit , 
que  nous  avons  acheté  plus  ou  moins  cher  > 
mais  chacun  de  nous  prend  la  route  qu'il 
juge  la  meilleure  ,  fans  que  les  autres  aient 
droit  de  s’en  formaliier  ,  ni  d’exiger  que 
nous  foyons  munis  d’approbations ,  dont 
nous  pouvons  tous  nous  palier. 

Cela  convenu  ,  Se  maintenant  que  les 
droits  d’un  chacun  font  établis  ,  dites- 
moi  je  vous  prie  ,  Monfieur  ,  oit  vous  avez 
pris  celui  de  répandre  l’alarme  fur  la 
pratique  du  Magnétifme  animal  ,  dont 


vous  avez  prétendu,  fi  amplement,  prouver 
la  nullité  ,  dans  vos  doutes  Si  recherches  ? 
Une  illufion  ,  une  chimere  font  donc , 
tout-à-coup  ,  devenus  des  objets  dont  les 
efïais  peuvent  être  bien  dangereux  ,  SC 
qui  doivent  être  furveillés  par  des  per- 
fonnes  fàges  Si  infiruites.  Tous  les  di¬ 
vers  écrits ,  contre  le  Magnéifine ,  nous 
afliirent ,  Si  vous  notamment ,  Monfieur , 
ne  ceflez  de  répéter  ,  que  cette  décou¬ 
verte  prétendue  n’eft  qu’une  vieile  erreur, 
plufieurs  fois  préfentée  ,  &  N  toujours  re¬ 
plongée  dans  l’oubli  5  &  aujourd’hui ,  que 
cette  chimere  fêmble  prendre  quelque 
confifiance  5  qu’elle  réfifte  aux  efforts  que 
vous  faites  pour  la  repouffer  3  que  les 
fuccès  le  multiplient  tous  les  jours  5  vous 
demandez  des  garants,  qu’il  ne  réfultera 
point  d'inconvénients  fâcheux ,  des  expé¬ 
riences  auxquelles  on  voudra  foumettre 
les  malades.  Vous  cherchez  à  infirmer  la 
terreur  dans  l’efprit  de  ceux  qui  pourroient 
prendre  confiance  dans  ce  remede  5  mais 
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concevez  donc ,  Monfieur  ,  que  s’il  n’cft 
pas  de  votre  intérêt  d’être  d’accord  avec 
la  raifon ,  l’expérience  &  M.  Mefmer  , 
vous  devez  *  dumoins  ,  l’être  avec  vous 
même.  Tantôt  ,  le  Magnétifme  eft  fans 
exiftence ,  tantôt  il  eft  dangereux ,  quel¬ 
quefois  il  eft  l’un  &  l’autre  >  pouvez- vous 
difeonvenir  que  ,  fi  le  Magnétifme  ani¬ 
mal  eft  une  vieille  erreur,  une  illufion, 
elle  ne  fera  pas  plus  nuifible  que  les  per¬ 
les  8c  autres  pierres  précieufes ,  que  nous 
faifbns  entrer  dans  nos  compofitions  ?  cefle£ 
dans  ce  cas  de  le  préfenter  comme  dan¬ 
gereux.  Si ,  au  contraire  ,  il  peut  pro¬ 
duire  des  effets  fenfibles ,  évidents ,  dont 
puifîent  réfulter  des  inconvénients  fâcheux 
pour  les  malades  qui  s’y  feront  fournis , 
il  eft  donc  quelque  chofe  5  alors  celiez 
de  le  préfenter  comme  une  illufion  , 
propre  feulement  à  furprendre  les  efprits 
crédules .  Soyons  vrais  ,  Monfieur  ,  rien 
ti’eft  fi  beau  >  Vous  avez  cru  étouffer  le 
Magnétifme  animal  au  berceau  >  alors  il 
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étoit  fahs  exiftence >  ayant  manqué  votrè 
coup,  &:  devenu  quelque  chofe ,  vous  cher¬ 
chez  à  effrayer  fur  ces  effets  dangereux* 
Excuferez-vous ,  Monfieur ,  mon  impor¬ 
tunité  ?  Je  voudrois  encore  vous  demander 
quelles  font  ces  perfonnes ,  figes  inftruk 
tes  ,  par  lefquelles  vous  voulez  faire  fur- 
veiller  les  traitements  magnétiques  ?  Dans 
quelle  claffe  d'hommes  faut-il  prendre  ces 
furveillants  ?  C’eft-il  dans  la  Magiftrature  ? 
Ces  MM.  peuvent  bien  être  fages ,  mais 
ils  ne  font  pas  inftruits  >  c’eft-il  dans  la 
Médecine  ?  Les  Médecins  peuvent  bien  être 
inftruits,  mais  ils  ne  font  pas  fages,  car, 
les  fages  ne  rejetent  rien  fans  examen  ,  &: 
cherchent  à  mettre  tout  à  profit  pour  le 
bien  de  l'humanité.  Dans  le  nombre  des 
Médecins  il  s’en  trouve  un  très  -  erand 
qui  font  fages  &  inftruits  5  mais  ce  ne  fteroit 
pas  fans  doute  dans  cette  claffe  que  vous  vou¬ 
driez  choifir  pour  faire  furveillcr  les  traite¬ 
ments  ;  vous  ne  compromettez  pas  aufli  vos  in¬ 
térêts  j  d’ailleurs,  M. quel  droit  peut  avoir  un 
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Médecin  de  fiirveiller  un  autre  Médecin  ?  Et 
quand  ,  par  fuppofition ,  on  lui  accorderoit 
ce  droit,  comment  jugera-t-il  d'un  phéno¬ 
mène  pliyfique ,  dont  il  n’a  aucune  connoif- 
fance ,  ou  que  des  connoiflànces  très-dou- 
teufès ,  ou  très-fufpectes  ?  Et  quand  ,  par 
une  continuation  de  fuppofition  ,  on  lui 
accorderoit  complètement  cette’  connoif- 
fance ,  fe  feroit-il  ces  trois  queftions ,  in- 
difpenfables  pour  bien  juger  ?  Examinerait- 
il-fcrupuleufementj fi  la  mature, fur  laquelle 
il  alloit  travailler  ,  et  oit  bonne  ?  Si  fon  outil 
et  oit  en  bon  état  ?  Si  la  main  et  oit  fiûre  ?  (a) 
Il  eft  certain ,  Monfieur ,  que  ,  fi  vous  ne 
devenez  pas  juge  de  ce  pauvre  Magnétif- 
tne  ,  &  des  Magnétifeurs ,  ce  ne  fera  pas 
faute  d’en  avoir ,  en  toute  occafion  ,  témoi¬ 
gné  la  plus  grande  envie.  Tantôt  vous 
vous  voulez  le  faire  cornparoître  devant  le 
tribunal  de  la  Société  Royale  de  Médeci¬ 
ne  5  tantôt  vous  voulez  le  faire  juger  par 


(a)  Doytes  d'un  Provincial ,  Page  7  j. 
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fes  pairs  $  tantôt  vous  voulez  le  faire  fur* 
veiller  par  des  Médecins  5  quelque  confian¬ 
ce  que  l’on  puiile  avoir  en  de  tels  juges  > 
on  ne  peut  s’empêcher  de  convenir  qu’un 
homme  doit  bien  fortement  les  redouter , 
quand ,  en  le  condamnant,  ils  doivent  pro- 
fiter  de  fa  dépouille# 

Il  ne  me  refte  plus ,  Mon  (leur ,  pour  ter¬ 
miner  cet  article,  déjà  peut-être  un  peu 
long ,  qu’à  vous  faire  connoître  que  vous 
n’êtes  pas  mieux  in ftrui t ,  par  MM.  vos  Afla- 
ciés  Sc  Correfpondants ,  de  ce  qui  fe  paiïe 
dans  les  Bureaux  de  Police  des  villes ,  que 
dans  les  traitements  qui  y  lent  établis.  M. 
le  Procureur  du  Roi  de  Nantes,  peu  de 
temps  après  l'établiflèment  d’un  traitement 
Magnétique  ,  dans  cette  ville  ,  informé  * 
{ans  doute,  par  des  perfbnnes ,  qui,  fous  les 
apparences  du  bien  ,  avoient  intérêt  de 
furprendre  la  religion  5  informé ,  dis  -  je , 
que  cet  établiflement  étoit  contraire  aux 
bonnes  mœurs  &  à  l’intérêt  des  malades , 
êc  cédant  à  l’inpulfion  de  fbn  zele  ordinal 
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te  ,  donna  un  réquiiîtoire  contre  cette 
nouveauté ,  tendant  à  la  faire  fupprimer. 
Les  fages  Magiftrats ,  qui  gouvernent  cette 
Ville,  dont  plufîeurs  étoient  déjà  venus, 
à  diverfes  fois,  voir  le  traitement,  6c  bien 
allurés  de  la  décence  6c  ,de  l'honnêteté 
qui  y  regnoient ,  ainfi  que  des  bons  effets 
qui  en  réfultoient  ,  vraifemblablement 
plutôt  pour  la  fatisfaclion  de  M.  le  Procu¬ 
reur  du  Roi ,  que  par  la  crainte  des  abus , 
mirent ,  au  bas  de  fon  requifitoire  ,  permis 
dy  informer  ;  mais  ce  dernier ,  mieux  inflruit, 
6c  deffillé  par  des  perfonnes  plus  vraies  6c 
moins  intéredees ,  ne  donna  aucune  fuite 
a  cette  permifüon  j  6c  tout  s’eft  paffé  de¬ 
puis  dans  la  plus  grande  tranquillité.  Voilà 
au  jufte ,  Monfieur ,  la  caufe  de  toute  cette 
autorité  des  Magiftrats  5  de  toutes  ces  mefu- 
res  prifes ,  que  vous  avez  artifïcieufement 
l’adrefïe  de  ne  laifler  qu'entrevoir  pour  eu 
faire  foupçonner  davantage  ,  6c  engager 
d’autres  Magidrats  à  fuivre  l'exemple  de 
ceux  de  Nantes. 
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On  ne  peut  s'empêcher  d’obferver  îcî , 
que  M.  Bonami,  Médecin  de  Nantes,  qui 
vous  a  rendu  ce  compte,  n’a  pas  eu  des  inf- 
tructions  plus  fures,  &:  n’a  pas  rencontré 
plus  jufte  que  fon  confrère ,  M.  Richard 
Dupleffis ,  Médecin  de  la  même  Ville ,  en 
vous  donnant  la  nouvelle  de  cette  femme 
devenue  folle  à  courir  les  rues  après  avoir 
été  magnétifée  une  fois. 

Vous  ne  ferez  pas  plus  heureux,  Mon¬ 
iteur  ,  dans  les  citations  de  M.  Picco.  Ce 
Docteur  avance ,  félon  votre  extrait  {  pa¬ 
ge  41  ) ,  “  Que  les  parafants  du  Magné- 
„  tifme  prétendent  donner  une  preuve  de 
„  l’exiftence  de  cet  agent ,  avec  les  ex- 
„  périences  de  la  Bague  de  de  l’Epée , 
„  propres  feulement  à  convaincre  les  gens 
„  crédules  de  peu  inftruits  „ .  Ce  ne  font 
pas  les  gens  crédules  de  peu  inftruits ,  que 
M.  Mefmer  de  Ce  s  Eleves  ont  cherché  à 
convaincre,  ce  font  les  favans  de  bonne 
foi,  ceux  qui  defiroient  véritablement  con- 
noître  la  vérité,  même  les  incrédules  $  mais 
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ceux-là  feulement,  qui  redoutent  la  furpri- 
fê;  mais  qui  ne  font  conduits,  ni  par  l'en¬ 
têtement ,  ni  par  l'orgueil.  Ce  n’efl:  pas,  à 
la  vérité ,  avec  des  expériences  de  Bague  , 
ni  d’Epée ,  qu’on  a  prétendu  opérer  leur 
conviction  $  tout  le  monde  fait,  excepté  M. 
Picco,  que  ces  prétendues  expériences  ne 
font  que  des  tours  d’efeamoteurs  qui  fe 
pratiquent  fur  toutes  les  places.  Ce  nou¬ 
veau  ridicule ,  que  vous  prétendez  MM. 
l’un  6c  l’autre ,  jeter  fur  le  Magnétifme , 
&  fes  partifans ,  ne  vous  réuffira  pas  mieux 
que  tous  ceux  >  dont  vous  prétendez  l’ac¬ 
cabler  tous  les  jours  5  vous  l’avez  envain 
traduit  fur  tous  les  théâtres  $  vous  l’avez 
afüché  à  tous  les  carrefours  5  vous  l’avez 
cbanté  de  cent  maniérés  $  enfin  vous  l’avez 
pourfuivi  avec  un  tel  acharnement,  que  le 
Journal  de  Paris  dit ,  que  quand  il  feroit  bon 
il  ne  fuirait  y  réfifter.  Il  réfifte  cependant 
encore  >  fes  partifans  fe  multiplient  tons  les 
jours  *  les  cures  qui  s’opèrent  par  fes  moyens 
deviennent  tous  les  purs  plus  nombre  ufes* 
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On  pourra  calculer  fes  avantages  &  foft 
utilité  par  les  efforts,  en  tous  genres»  que 
yous  aurez  faits  inutilement  pour  le  replon¬ 
ger  dans  l’oubli ,  dont  M.  Mefiner ,  préten¬ 
dez  vous,  n’a  fait  que  le  fortir. 

Je  n’ai  pas  été  à  meme ,  Moniteur,  de 
vérifier  fi  M.  Mefiner  n’avoit  fait  que  reti¬ 
rer  de  l’oubli  le  Magnétifine  animal ,  ni 
ce  que  Maxwel,  Van-Helmont,  Paraceîfe 
&c.  en  ont  pu  dire  dans  leurs  rêveries  5  je 
ne  fais  point  fi ,  par  un  heureux  hafard ,  M. 
Mefmer  a  eu  les  mêmes  idées  que  ces  Phl- 
lofophes,  fur  cette  partie  de  la  Pfayfique  ; 
ou ,  encore  fi  M.  Mefiner  n’a  fait  qu’éten¬ 
dre  &  développer  leurs  idées ,  les  fêparer 
de  cette  foule  d’erreurs  dont  ils  les  avoient 
furchargées,  &  les  circonfcrire  dans  les  bor¬ 
nes  qui  ,  feules  ,  peuvent  leur  convenir. 
Mais  en  partant  de  cette  derniere  fiippo- 
fîtion ,  qui  eft  la  vôtre ,  je  crois ,  que  pour¬ 
riez-vous  ,  Monfieur ,  avec  MM.  Picco  s 
Ramel,  Pellet,  &c.  en  conclure  contre  le 
Magnétifine  tel  que  l’offre  aujourd’hui  M« 
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Mefmer  ?  Sinon  que ,  dans  les  ficelés  pâlies, 
parmi  ceux  qui  ont  été  conduits  à  quel¬ 
ques  degrés  de  connoillànce  fur  Tes  effets, 
les  uns  y  font  arrivés  par  un  ha  for  d  heu¬ 
reux,  6c  ont  cherché  à  employer  6c  don¬ 
ner  du  crédit  à  ce  nouveau  moyen  de 
guérir  >  guidés  feulement  par  l'expérience  5 
que  d’autres  s’en  font  fervis  pour  abufer  de 
la  confiance  publique  5  que  d’autres  encore , 
mais  plus  éclairés,  tels  que  les  Philofophes 
dont  nous  venons  de  parler ,  n’ayant  pas 
cependant  des  notions  bien  parfaites  fur 
fbn  vrai  principe >  n’ont  pu,  par  confisquent, 
rendre  un  compte  exact  6c  fotisfaifont  de 
divers  phénomènes ,  qui  en  étoient  le  pro¬ 
duit  5  que  voulant  cependant  tout  expli¬ 
quer  ,  il  fallut  recourir  aux  rufes ,  aux  men- 
fonges ,  aux  preftiges  >  que  l’amour  propre 
6c  l’orgueil ,  augmentant  avec  les  difficul¬ 
tés  ,  cherchèrent  à  fe  cacher  fous  de  mif- 
térieux  travaux  5  6c  que  de-là  naquirent  ces 
termes  barbares ,  ces  figures  alchimiques 
5 cc. 


Mais 
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Mais  le  Magnétifme  univerfel ,  &  fc s  di- 
Vcrfes  modifications ,  n’exiftoient  pas  moins 
à  travers  toutes  ces  ridicules  5c  fauflès  ap¬ 
plications  >  il  efi:  évident  qu’on  en  a,  de 
tous  les  temps ,  fenti  l’influence,  5c  qu’on  l’a 
plus  ou  moins  dirigée  fur  les  £orps  animés. 
Si  l’opinion  des  anciens  partifans  du  Ma- 
gnétifme  efl:  tombée  dans  l’oubli ,  s’ils  fc 
font  éloignés  de  la  vérité  ,  n’eft-ce  pas 
plutôt  parce  qu’ils  ont  mal  connu ,  mal  pré- 
fenté  les  loix  eflentlelies ,  générales,  partie 
culieres  5c  méchaniques  de  l’influence  ré¬ 
ciproque  de  tous  les  êtres  entr’eux ,  par. 
l’intermede  d’un  fluide  univerfel Iement  ré- 
pandu,  que  parce  que  le  fondement,  fur 
lequel  ils  avoient  établi  leurs  prétentions, 
ctoit  faux  5c  chimérique  ?  Etoit-ce  donc 
un  crime  à  imputer  aux  partifans  aâuels 
du  Magnétifme ,  que  les  rapports  qui  peu¬ 
vent  exifter  entre  leur  opinion  ,  6c  celle 
des  philolôphes  du  quinzième  5c  du  feizie- 
me  fiecle  ? 

Une  vérité ,  pour  être  confondue  avec 

Q 


une  foule  d'erreurs,  foutenuc  par  la  rufe  & 
par  l’artifice ,  dont  les  reflorts ,  ni  les  princi¬ 
pes  ne  font  parfaitement  connus,  en  eft-clle 
moins  une  vérité  ?  doit-elle  être  méprifée 
&  rejetée  ?  ou  approffondie  3c  débrouil* 
lée  ?  Les  anciens  peuples,  parmi  leurs  cou¬ 
tumes  3c  leurs  cérémonies  ,  quelques  ridi¬ 
cules  qu’elles  puifient  paroître,  n'enavoient- 
ils  point  d’utiles  ?  On  a  cru ,  dans  les  temps 
les  plus  reculés ,  à  l’influence  des  aftres  ; 
on  reviendra  à  reconnoître  encore  cet¬ 
te  influence  ,  mais  d’une  maniéré  plus 
éclairée  3c  plus  raifonnable.  La  plus  gran¬ 
de  partie  des  chofes ,  anciennement  prati¬ 
quées  ,  ont  eu  des  vérités  pour  bafe  5  mais 
avec  le  temps ,  3c  par  l’effet  d'une  corrup¬ 
tion  ,  peut-être  inévitable  ,  chacun  y  a 
changé ,  ajouté ,  retranché  ,  félon  fon  gé¬ 
nie  ,  fon  intérêt  5  on  a,  enfin,  tout  défiguré, 
infenfiblement ,  3c  s’éloignant  toujours  de 
la  vérité,  on  la  laifle  entourée,  enveloppée 
d'une  fi  grande  quantité  d'erreurs  ,  qu’à 
peine  peut  on  l’appercevoir  >  des  abus  trop 
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multipliés  font  que ,  confondant  cette  vé¬ 
rité  précieufe  avec  les  erreurs,  dont  elle 
eft  devenue  la  compagne  ï  on  croit  devoir 
tout  abandonner  ,  &  même  tout  proferire  ; 
La  fagefie  n’exige-t  elle  pas  plutôt  que  la 
vérité  fbit  retirée  du  caho$,dans  lequel  le 
temps ,  &  divers  intérêts  Pont  plongée  * 
qu’elle  fort  féparce  du  mentenge  &  de  l’il- 
lufion,  ccntervée  &  propagée  ?  mais  c’efl:  la 
l’ouvrage  des  vrais,  des  grands  génies,  eux 
feuîs  lavent  véritablement  tout  démêler» 
tout  apprécier  ,  rejetter  le  faux  &  conler- 

ver  le  vrai  &:  l’utile.  À  ce  titre  leul  M. 

\  , 

Mefmer ,  bien  loin  d’être  confondu  avec 
les  fanatiques  de  St.  Médard  (  moins  éloi¬ 
gnés  de  la  vérité  làns  la  ccnnoître  je  pente 
qu’on  ne  l’a  cru } ,  méritoit  l’hommage  dé 
tous  les  Savants ,  de  tous  les  vrais  Obfèrva- 
teurs  de  l’humanité  entière.  La  Chimie, 
cette  fcience  qui,  de  nos  jours,  a  fait  des 
progrès  fi  rapides ,  ne  s’eft-elle  pas  infini¬ 
ment  accrue  des  folies  Sc  des  prétentions 
extravagantes  de  Paracelfe  *  de  Van-Hel- 


* 
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mon ,  de  Dîgbi ,  &c.  ?  De  temps  en  temps 
ne  voyons-nous  pas  des  génies  méditatifs, 
qui,  profitant  des  connoifîànces  acquifes  ,2c 
Jes  démêlant  des  erreurs  qui  les  entourent, 
reculent  de  quelques  pas  les  bornes  de  l’ef 
prit  humain  ?  Et  n’eft-ce  pas  ainfi,  que  par 
dégrés  on  peut  efpérer  d’approcher  de  la 
perfection  dans  toutes  les  fciences? 

Ne  pourroit-on  pas  ajouter  encore ,  que , 
dans  les  lîecles  pâlies ,  s’il  a  paru  quelque  gé¬ 
nie  de  cette  force ,  il  peut  avoir  été  effi-ayé , 
arrêté  par  des  obftacles  qui  lui  auront  paru 
infurmontables  ?  Dans  ces  temps  réculés  ne 
pouvait-il  point  exifter  des  hommes  capa¬ 
bles  de  toutfacrifîer  à  leur  jaloufie  8c  à  leur 
amour  propre,  ou  à  leur  reflèntiment  5  des 
Médecins  entêtés ,  qui  auront  cru  de  leur 
intérêt  d’envelopper  d’un  nuage ,  6c  d’écar¬ 
ter  loin  d’eux  une  decouverte  qui  pouvoit 
choquer  leurs  préjugés ,  leurs  routines ,  8c 
porter  atteinte  a  leur  réputation  ?  D’autres , 
d’un  efprit  pufillanime  &  incapables  d’avoir 
un  fentiment  à  eux,  qui  auront  cru  aveu- 
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glément  &  publié  celui  d’autrui  ?  D’autres 

encore . fans  toutes  ces  entraves ,  fans 

tous  ces  intérêts  contraires,  un  homme  an¬ 
nonce  une  découverte  importante ,  une  vé¬ 
rité  utile}  il  promet  de  prolonger  nos  jours, 
de  les  rendre  plus  purs  de  plus  fereins  :  il 
femble  qu'il  eft  dans  la  nature  de  de  l'inté¬ 
rêt  des  hommes  qui  penfent,  de  chercher  i 
connoître  de  mettre  à  profit  cette  découver¬ 
te.  Eft-ce  là  ce  qu’ils  ont  fait  en  général  ?  Eft-* 
ce  là  ce  qu’ont  fait  MM.  vos  affociés  de  cor- 
refpondans,  que  cette  découverte  intérefloit 
particulièrement  ?  Eft-ce  là,  M.  ce  que  vous- 
même  avez  fait  ?  Ce  génie  de  nos  jours,  M. 
Mefmer ,  dont,  avec  le  temps,  en  fera  forcé 
de  porter  un  jugement  plus  jufte  ,  a  dit,  de 
en  ne  fàuroit  trop  /cuvent  le  répéter. 

i°.  Il  exifte  une  influence  mutuelle  en¬ 
tre  les  corps  célefres,  la  terre  de  les  corps 
animés. 

i°.  Un  fluide  universellement  répandu, 
de  continué  de  maniéré  à  ne  fouffrir  aucun 
vuide  ,  dont  la  lubtilité  ne  permet  aucune 

r  ~  ,  ■  q  3 
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comparàifon ,  8c  qui,  de  fa  nature,  eftfuf- 
çeptible  de  recevoir  ,  propager  6c  commu¬ 
niquer  toutes  les  imprefîlons  du  mouve¬ 
ment  ,  eft  le  moyen  de  cette  influence. 

3°.  Cette  aétion  réciproque  eft  foumife  à 
«îes  loix  méchaniques,  inconnues  jufqu’à 


4°.  Il  réfulte ,  de  cette  action  ,  des  effets 
alternatifs,  qui  peuvent  être  confidérés  com¬ 
me  un  flux  6c  reflux. 

5°.  Ce  flux  6c  reflux  efl  plus  ou  moins  gé¬ 
néral  ,  plus  ou  moins  particulier,  plus  ou 
moins  compofé,  félon  la  nature  des  caufes 
qui  le  déterminent. 

6°.  Ceftpar  cette  opération  (  la  plusuni- 
verlelle  de  celles  que  la  nature  nous  offre ) 
que  les  relations  d’aclivité  s’exercent  entre 
les  corps  çéleftes ,  la  terre  &  fes  parties  con¬ 
stitutives, 

7°.  Les  propriétés  de  la  matière  &  du 
corps  orgamfé,  dépendent  de  cette  opéra¬ 
tion. 

8°.  Le  corps  animal  éprouvç  les  effets  al- 
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tcrnatifs  de  cet  agent  5  5c  c*e(l  en  s’infinuant 
dans  la  fubflance  des  nerfs  qu’il  les  afïè&e 
immédiatement* 

5®.  Il  fe  manifefte ,  particulièrement  dan* 
le  corps  humain ,  des  propriétés  analogues  à 
celles  de  l’aimant,  on  y  diftingue  des  pôles 
également  divers  5c  oppofés ,  qui  peuvent 
être  communiqués ,  chargés ,  détruits  &  ren¬ 
forcés  ;  le  phénomène  même  de  l’inclinai- 
fon  y  efl:  obforvé. 

io°.  La  propriété  du  corps  animal ,  qui  le 
rend  fufoeptible  de  l’influence  des  corps  cé- 
leftes  5c  de  l’adion  réciproque  de  ceux  qui 
l’environnent ,  manifeftée  par  fon  analogie 
avec  l’aimant ,  m’a  déterminé  à  la  nommer 
Magne’tismle  animal. 

1 1*.  L’adion  5c  la  vertu  du  Magnétilmc 
animal  ,  ainfi  caradérifées ,  peuvent  être 
communiquées  à  d’autres  corps  animés  & 
inanimés.  Les  uns  5c  les  autres  en  font  ce¬ 
pendant  plus  on  moins  fufceptibles. 

1 2e.  Cette  aciion  5c  cette  vertu  peuvent 
être  renforcées  5c  propagées  par  ces  mêmes 
corps,  Q3 


I 
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1 30.  On  obferve  à  l’expérience  l’écoule^ 
ment  d’une  matière  dont  la  fubtilité  pénè¬ 
tre  tous  les  corps ,  fans  perdre  notablement 
de  fen  activité. 

140.  Son  action  a  lieu  à  une  diftance  éloi¬ 
gnée  ,  fans  le  fècours  d’aucun  corps  inter¬ 
médiaire. 

—  •  * 

1 50.  Elle  eft  augmentée  &  réfléchie  par 

les  glaces ,  comme  la  lumière. 

1 6°.  Elle  eft  communiquée,  propagée  Sç 
augmentée  par  le  fon. 

17°.  Cette  vertu  magnétique  peut  être 
accumulée  ,  concentrée  &  tranfportée. 

180,  J’ai  dit  que  les  corps  animés  n’en 
étoient  pas  également  fufçeptibles  :  il  en  eft 
même ,  quoique  très  -  rares ,  qui  ont  "une 
propriété  fi  oppofée ,  que  leur  feule  préfèn- 
ce  détruit  tous  les  effets  de  ce  Magnétifmç 
dans  les  autres  corps. 

J5>°.  Cette  vertu  oppofée  pénètre  auffî 
te  us  les  corps  5  elle  peut  être  également 
communiquée,  propagée, accumulée,  con¬ 
centrée  &  tranfportée ,  réfléchie  par  les  gla* 
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ces  8c  propagée  par  le  Ton  5  ce  qui  confKtue 
non  feulement  une  privation  ,  mais  une 
vertu  oppofée  pofitive. 

io°.  L'aimant,  fbit  naturel ,foit  artificiel, 
eft,  ainfi  que  les  autres  corps,  fufceptible  du 
Magnétifme  animal,  6c  même  de  la  vertu 
oppofee,fans  que,  ni  dans  l’un,  ni  dans  l’au¬ 
tre  cas,  fon  action  furie  fer  6{  l’aiguille fcmf- 
fre  aucune  altération ,  ce  qui  prouve  que  le 
principe  du  Magnétifme  animal  différé  et 
fèntiellement  de  celui  du  minéral. 

2i°.  Ce  fyftème  fournira  de  nouveaux 
éclairciflemens  fur  la  nature  du  feu  6c  de  la 
lumière ,  ainfi  que  dans  la  théorie  de  l’attra¬ 
ction  ,  du  flux  6c  reflux,  de  l’aimant  6c  de 

l’Electricité.  i 

* 

2  2°.  Il  fera  connoître  que  l’aimant  6c  l’E¬ 
lectricité  artificielle  n’ont ,  à  l’égard  des  ma¬ 
ladies,  que  des  propriétés  communes  avec 
plufieurs  autres  agens  que  la  nature  nous  of¬ 
fre  5  ôcque  s’il  eft  réfulté  quelques  effets  uti¬ 
les  de  l’adminiftration  de  ceux-là ,  ils  font 
dus  au  Magnétifmç  animait 
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13*.  Onrcconnoîtra,par  les  faits,  d'après 
les  réglés  pratiques  que  j’établirai ,  que  ce 
principe  peut  guérir  immédiatement  les  ma¬ 
ladies  des  nerfs,  6c  médiatement  les  autres. 

240.  Qu'avec  Ion  lecours,  le  Médecin  eff: 
éclairé  fur  l’ufage  des  médicamens  >  qu’il 
perfectionne  leur  aétion,  &  qu’il  provoque 
&  dirige  les  crifes  falutaires  >  de  maniéré  z 
s'en  rendre  le  maître, 

2 j°.  En  communicant  ma  méthode,  je 
démontrerai,  par  une  théorie  nouvelle  des 
maladies ,  l’utilité  univerfelle  du  principe 
que  je  leur  propofe. 

26  Avec  cette  connoiffànce ,  le  Méde¬ 
cin  jugera  sûrement  l’origine,  la  nature  & 
les  progrès  des  maladies,  même  des  plus 
compliquées  5  il  en  empêchera  l’accroifle- 
ment ,  &  parviendra  à  leur  guérifon  ,  fans  ja¬ 
mais  expofer  le  malade  a  des  effets  dange¬ 
reux  ou  des  fuites  fâcheulès,  quels  que  loient 
l’âge,  le  tempérament  6c  le  lexe.  Les  fem¬ 
mes  même  dans  l’état  de  groflfefle,  8c  lors 
des  accouchemens,  jouiront  du  même  avau* 
tage. 
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27°*  Cette  doctrine  enfin  mettra  le  Mé¬ 
decin  en  état  de  bien  juger  dudégré  Se  fan- 
té  de  chaque  individu,  6e  delepréferver  des 
maladies  auxquelles  il  pourroit  être  expofé, 
L'art  de  guérir  parviendra  ainfi  à  fà  derniè¬ 
re  perfè&ion. 

Comment  a-t-on  accueilli  ces  propofitions, 
qui  feules  annoncent  le  génie  le  plus  pro¬ 
fond  ,  &  les  vues  les  plus  vaftes  ?  Au  lieu  de 
les  étudier,  de  les  approfondir  ,  de  chercher 
à  fe  procurer  des  inftru&ions  qui  en  rendif- 
fènt  l'intelligence  facile  >  les  uns  n'ont-il  pas 
cherché  à  lui  en  ravir  la  propriété  :  d’autres 
n’ont-ils  pas  crié  cet  homme  efi:  un  fourbe , 
un  charlatan  5  il  çft  inutile  de  favoir  ce  qu'il 
veut  dire  y  d’autres  fous  6c  charlatans  ont, 
dans  d’autres  temps ,  avancé  comme  lui  de 
fèmblables  erreurs ,  qui  ont  été  replongées 
dans  l'oubli  $  cet  homme  enfreint  les  loix 
du  Royaume? .....  Eft-ce  donc  ainfi,  M. 
qu’on  (e  permet  de  prononcer ,  fans  examen 
fur  une  nouveauté  qui  paroît  Ci  fort  intéref- 
fer  notre  exiftence  &  notre  bonheur  \ 
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Quelqu'un  d’encre  MM.  les  Médecins 
oferoit-il avancer,  qu’animé  d’un  fendaient 
d  humanité  ou  de  curiofité,il  fe  foit  pré- 
fenté  à  M.  Mefmer  ,  ou  à  les  éleves , 
profelfeurs  de  fa  do&rine  dans  ditferfes  vil¬ 
les ,  pour  être  inftruit  dans  les  connoiftan- 
ces  qu’elle  renferme ,  &  qu’il  ait  été  refufé  ? 
Tous  les  hommes  honnêtes  qui  fe  font  pré- 
fentés ,  n’ont-iis  pas  été  accueillis  ?  M>  Mef- 
mer  n’a-t-il  pas  offert  d’inftruire  un  certain 
nombre  des  premiers  Magiftrats  de  la  Ca¬ 
pitale  ?  Cette  conduite  eft  -  elle  celle  d’un 
Charlatan,  d’un  fourbe  >  qui  cherche  a  trom¬ 
per  le  public,  en  reproduifa?it  de  vieilles  er~ 
rems  ? 

c 


Si  l'on  fe  recrie,  M.  fur  ce  que  ces  connoif- 
fàncesontété  données  pour  de  l’argent,  c’eft 
que  ,  pour  ccnfurer  plus  amplement  l’Au¬ 
teur  de  cette  découverte ,  on  veut  bien  ou¬ 
blier  que  dans  aucun  état  on  n’eft  admis  au¬ 
trement,  qu’en  Droit,  qu’en  Médecine,  &c. 
on  ne  nous  inftruit  jamais  gratuitement  :  au 
furplus,  la  fociété  de  l’harmonie ,  fondée  par 
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M.  Mcfmer ,  n’a-t-elle  pas  le  droit ,  comme 

toute  autre  fbciété  ou  corporation,  d’împofer 
telles  loix  que  bon  lui  fcmblera,  pourvu  que 
ces  loix  ne  foient  pas  contraires  à  celles  de  l’E¬ 
tat  &  au  bien  général  ?  Ne  peut-el  le  pas  exiger 
des  nouveaux  initiés  (  qui  demeurent  libres 
d’accepter  ou  de  n’accepter  pas)  telle  lomme 
qu’elle  jugera  néceflaire  pour  fon  bien,  ce¬ 
lui  de  fbn  chef  ou  de  quelqu’un  de  fes  mem¬ 
bres  ?  Ne  pourroit-on  pas  répondre  encore, 
que  la  fociété  ,  tenant  moins  à  l’argent  qu’à 
la  propagation  bien  mefurée  d’une  doctrine 
dont  dépendent  notre  ccnfervation  &  l'a¬ 
grément  de  nos  jours ,  parmi  {cséleves,on 
encompte  un  très  -  grand  nombre  à  qui  la 
connoiiîànce  en  a  été  confiée  gratuite¬ 
ment,  ou  pour  de  très- modiques  Tommes, 

aux  uns  en  faveur  de  l’ufage  avantageux 
qu’ils  pouvoient  en  faire  pour  le  bien 

de  l’humanité  j  aux  autres  ,  parce  que 

leur  fortune  n’égaloit,  ni  leur  curiofité ,  ni 

le  defir  qu’ils  témoignent  d’être  inftruits  ? 

C’eft  donc  moins  à  l’argent  qu’aux  qualités 

&  au  foulagement  des  malheureux  malades 


/ 
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qu’on  a  cédé ,  en  communicant  la  doctrine 
du  Magnétifme  animal. 

Maïs  que  cette  doctrine  ait  été  commu* 
ftiquée  ,  gratuitement  ou  pour  de  l’argent  * 
parmi  ceux  qui  ont  été  admis  à  ces  connoiC- 
fânees  ,  quelqu’un  a-t-il  dit,  quelques  incré¬ 
dules  qu’ils  fufïènt  avant  leur  inftruction  > 
que  cette  découverte  fût  une  chimère?  Que 

^  _  *  ?  T  « 

fes  prétendus  effets  fufîent  des  effets  de  /V- 
marination ,  de  l'Attouchement  &  de  l'imita- 

O 

tion  ,  tous  font  -  ils  devenus  des  enthou- 
fiaftcs  &  des  fanatiques  ?  tous  ont-ils  été 
de  mauvaifè  foi  ?  tons  ont-ils  eu  intétêt 
d’acréditer  ce  nouvel  agent,  étant  pour  eux 
un  ob]et  de  lucre?  tous  ,  enfin,  ont-ils  été 
ce  que  vous  appeliez  des  gens  cre'dules  Scpeu 
inflruits  ?  N’y  a-t-il  donc  que  vous ,  Mr.  & 
MM.  vos  aflbciés  &  correfpondants,  qui  la¬ 
vez  tout,  qui  jugez  tout ,  fans  avoir  voulu, 
rien  voir,  ni  rien  examiner?  Des  milliers 
d’éleves,  parmi  lefquels  vous  ne  (auriez  mé- 
connoître  des  hommes  diftingués  par  leur 
état  Sc  leur  favoir ,  ne  favent  donc  rien  > 
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quelques  efforts  qu’ils  aient  fait  pour  cofl* 
noître  une  doctrine  que  vous  rejetez  avec 
tant  de  mépris  ?  Tous  ont-ils  été  féduits  par 
une  illufion  dont  votre  génie  8c  votre  fa- 
gefle  ont  fu  vous  garantir? 

Si  toutes  les  perfonnes  dignes  de  confian¬ 
ce  ,  fi,  particulièrement  les  Médecins ,  ont 
pu  être  inftruits  dans  la  théorie  &  dans  la 
pratique  du  Magnétifme  animal,  pourquoi 
faire  un  crime  a  fon  Auteur  du  voile  pré¬ 
tendu  dont  on  l’accu fe  de  l’envelopper  ?  Si 
c’eftun  grand  bien  pour  l’humanité,  pour¬ 
quoi  en  faire  un  myftere ,  répétez-vous  fans 
cefle  ?  C’efl  que  le  Magnétifme  animal ,  par 
une  publicité  trop  prompte,  auroitpu  cou¬ 
rir  de  trop  grands  dangers.  C’efl:  que  le  Ma¬ 
gnétifme  offre  une  réforme  confidérable  à 
faire  dans  nos  connoiflànces  5  8c  que  l’hom¬ 
me  en  général  ne  renonçant  pas  fans  peine  à 
fa  première  éducation ,  à  fes  premières  ha¬ 
bitudes  i  ce  fentiment  étant  toujours  péni¬ 
ble  pour  lui ,  félon  les  facrifices  qu'on  en 
exige }  &  le  facrifice  étant  plus  ou  moins  cou- 
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tcux  en  proportion  de  ce  qu'il  pofiede  i  ce 
n’ert  qu’avec  le  plus  vif  regret ,  Sc  après  les 
plus  grands  efforts ,  qu’il  fe  voit  forcé  de  re¬ 
noncer  à  ce  qu’il  fait,  de  parcourir  une  nou¬ 
velle  carrière, qu'il  fe  voit  réduire  enfin  à  U 
clajfe  de  l'enfance  s  (a)  prévenu  pour  le  fruit 
de  fon  étude  &  de  fon  application  ,  il  con¬ 
damne,  &  rejete  même  fans  examen ,  toute 
nouveauté ,  qu’il  croit  pouvoir  nuire  à  l’ar¬ 
rangement  de  fes  idées ,  5c  aux  connoiffan- 
ces  qu’il  a  déjà  acquits.  cc  Une  vérité  en 
5>  qualité  de  nouvelle  choque  toujours  quel- 
3j  qu’ufage  ou  quelqu’opinion  généralement 
„  établi sj  elle  a  d’abord  peu  de  fe&ateurs,  elle 

(a)  Il  efl:  peu  fàge  d'annoncer  qu'on  vient  faire 
oublier  aux  hommes  tout  ce  qu'ils  ont  appris  3  tout 
ce  qui  fonde  leur  amour  propre  ;  c'eflleur  ôter  leur 
exiftencc  d'homme  ,  &  prefque  les  réduire  à  laclafle 
de  l'enfance  :  les  efprits  fe  révoltent ,  les  perfécu- 
tions  éclatent  ;  l'entreprife  efl  au  moins  manquée: 
le  monde  refte  un  temps  comme  il  e(l  3  &  on  a 
perdu  fes  efforts  pour  la  gloire  &pour  la  vérité.  Mé 
Bailly  ,  Aflronomti  moderne  ^tom.  IL  p.  55 p. 
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„  cfl  traitée  de  paradoxe,  citée  comme  une 

„  erreur,  6c  rejetée  fans  être  entendue  (a) 
Qu’on  juge  de  l’étonnement  des  Médecins 

quand  on  leur  annonce  un  nouveau  remede 
moyen  ,univerlel  de  guérir,  6c  prisexclufive- 
ment  dans  la  nature  5  cette  nouveauté ,  cho¬ 
quant  tous  les  principes  reçus,  doit  éprouvée 
une  oppolition  qui  ne  cédera  totalement 
qu’au  temps, en fourniflant  une  nouvelle  gé¬ 
nération  de  Médecins ,  qui, adoptant  la  nou~ 
velle  doârine ,  n’auront  pas  de  facrifîces  à 
faire  :  julques-là,  vous  le  lavez,  Mr.  quels 
efforts  ne  fera- t-on  point  pour  la  repouflèr? 

Après  d es  conteffations  allez  opiniâtres ,  011 
reçoit,  on  accueille  même,  quelquefois  un 
peu  plutôt,  ou  un  peu  plus  tard,  la  découverte 
d’un  nouveau  remede ,  quand  ce  remede  eli 
une  acquilition,  que  l’on  ajoute  à  ce  que  l’on 
polie  de  déjà  5  mais  quand  il  faut  renoncer  i 
tout,  recevoir  de  nouveaux  principes,  en 
conllater  l’utilité  par  une  pratique  nouvelle, 

(  a  )  Helvetius ,  de  l'Homme ,  Tome  II ,  Se&ion 
IX,  Ch.  VIII,  ouvrage  poftumc. 
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quel  facrificc  s  11  n’eft  point  de  moyen  qu’on 
n’emploie  pour  rejeter  les  nouvelles  connoif- 
lances  propofées  de  confèrver  ce  qu'on  con- 
noît  Se  ce  qu’on  n’a,  quelquefois,  acquis 
qu'avec  les  plus  grandes  peines. 

Juftement  alarmé  fur  le  fort  delà  décou¬ 
verte,  M.  Mefmer  ne  devoit-il  pas  employer 
toutes  les  précautions  poffibles  pour  éviter 
qu  elle  ne  fût  facrifiée  à  tant  d'intérêts  di¬ 
vers  ?  Avant  d’en  abandonner  la  pleine  con* 
noiflance  au  public  ,n’a  - 1  -  il  pas  été  de  fa 
fa  g  e  fie,  Se  de  l'intérêt  de  l’humanité,  que 
des  cures  nornbreufes ,  opérées  par -tout  Se 
fur  tous  les  genres  de  maladies ,  fuflent  les 
garants  de  la  réalité  de  de  l’efficacité  du 
nouvel  agent  qu’on  cherche  à  contefler  ? 
Des  effets ,  mille  fois  répétés  de  duement 
confiâtes ,  ne  peuvent  plus  laifier  de  doute 
fur  l’exiftence  d'une  caufe. 

Je  n’ai  garde,  M.  de  confondre  avec  les 
hommes ,  dont  je  viens  de  parler ,  quantité 
de  Médecins  de  nombre  d’autres  perlonnes 
de  mérite,  qui,  fans  prendre  aucun  parti , 
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ont  fa  voir  le  Magnétiitne  animal  fans  frayeur 
comme  ians  enthoufiafme.  Si  la  cuviofité  ne 
les  a  pas  déterminés  k  fe  faire  inftruire  dans  les 
principes  de  cette  découverte ,  la  prévention 
5c  l'entêtement  ne  la  leur  a  pas  faite  condam¬ 
ner  de  rejeter  fans  examen.  Armés  d’un  doute 
philofophique,  dont  nous  ne  devrions  jamais 
nous  écarter  ,  ils  ont  attendu  que  le  temps 
rendit  juftice  à  la  vérité  j  prêts  à  fkerifier 
leur  intérêt  perfonnel  à  l’intérêt  général, 
ils  ont  fenti  l’avantage  de  defirer  que  le  Ma- 
gnétifme  animal  pût  être  aufü  généralement 
utile  que  l’a  promis  ion  Auteur  5  de  leur  {in¬ 
timent  a  été  en  cela  bien  différent  de  celui 
de  MM.  les  Commiiîaires  nommés  par  le 
Roi  pour  l’examen  de  cette  découverte , 
qui,  pour  nous  prouver  leur  impartialité  , 
veulent  nous  afiûrer, c<  que  les  expériences 
„  qu’ils  ont  faites  *ont  le  double  avantage 
„  de  démontrer  à  la  fois  la  puîllance  de  fi- 
„  imagination  de  la  nullité  du  Magnétifme,,* 
[a]  comme  fi  la  nullité  du  Magnétifine 

[  a  ]  Rapport  de  MM.  les  CommiiTaires ,  pag.  46 , 

R  z 


r 


[r4S] 

pouvoit  produire  qu’un  avantage  particulier 
6c  mal  entendu ,  6c  fi  l’humanité  n’auroit  pas 
toujours  beaucoup  à  perdre  dès  que  l’elpoir 
d’une  meilleure  fanté,  6c  d’une  plus  longue 
vie,  ne  leroit  qu’une  illufion,  dont  on  au- 
roit  cherché  à  repaître  notre  imagination. 

Parmi  ces  MM.  pleins  de  lumières  6c  de 
talens,  mais  égarés  par  la  prévention ,  il  eft 
jufte  de  distinguer  M.  de  Juflieu,  Commit- 
faire  également  nommé  par  le  Roi  >  animé 
d’un  autre  efprit,  fon  amour  pour  la  vérité, 
fa  confiance  6c  fes  précautions  pour  fa  re¬ 
cherche  j  l’ont  fait  parvenir  à  voir  des  eflèts 
qui  ont  échappés  à  l’œil  rapide  de  Mrs.  les 
confrères  3  c’eft  au  milieu  de  ces  effets ,  ob- 
fervés  au  traitement  public  de  M.  Deflon  , 
regardés  par  ces  MM.  comme  un  obftacle  à 
leurs  recherches  6c  au  but  de  leur  million, 
qu’il  a  fu  diftinguer  ceux  qui  peuvent  être 
regardés  comme  douteux ,  ceux  dus  à  l’i¬ 
magination  ,  5c  ceux  dus  à  une  caufe  nou¬ 
velle  6c  inconnue  5  rien  ne  lui  a  échappé  3  il 
n’arien  confondu  5  uniquement  occupé  de 
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perfectionner  fon  travail  6c  de  répondre  à  la- 
confiance  dont  Sa  Majefté  l’avoit  honoré ,  il 
a  plufieurs  fois  répété  les  mêmes  expérien¬ 
ces  ,  qui  lui  ont  toujours  fourni  les  mêmes 
réfultats  :  5 c  cette  maniéré  de  voir,  d'exa¬ 
miner,  de  comparer  ces  effets,  l’a  conduit 
a  la  connoiffance  de  cette  caufe  nouvelle, 
dont  l’action ,  obfervée  de  diverfes  façons 
fur  l’économie  animale,  en  a,  tout  à  la  fois, 
fixé  l’exiftence  &  l’utilité. 

Si  ce  n'eftpas  une  grande  gloire  pour  M. 
de  Juffieu,  d’avoir  reconnu  l’exiftenced’un 
nouvel  agent,  dont  les  effets ,  examinés  fans 
prévention,  font  d’une  évidence  incontef 
table  ,  le  courage  qu’il  a  témoigné  en  ofant 
l’avouer,  le  publier,  rendre  un  compte  par¬ 
ticulier  de  fes  procédés ,  de  fa  conduite ,  6c 
fe  féparer  de  fos  confrères ,  de  cet  elprit  de 
corps ,  toujours  fi  puiflànt,  doivent  à  jamais 
le  rendre  recommandable  parmi  les  hom¬ 
mes,  amis  de  la  vérité ,  &  capables  de  pré¬ 
férer  l’amour  du  bien  général  a  leur  gloire 
particulière» 

r3 
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Audi  faut  il  convenir ,  que  fi  les  hommes  » 
qui,  par  leur  état  6c  leurs  talents,  font  faits 
pour  accueillir,  étendre  6c  propager  les  vé¬ 
rités  utiles,  étaient  capables  d’auflî  grands 
facrifices  que  M.  de  Juilieu ,  la  découverte 
du  Magnétifme  ne  nous  rappelleroit  pas  au¬ 
jourd’hui  les  perfécutions  exercées  contre 
tant  de  grands  hommes ;  contre  Galilée, 
pour  avoir  foutenu  que  la  terre  tourne  $  con¬ 
tre  Hervei ,  pour  avoir  démontré  la  circula¬ 
tion  du  fang  >  contre  Brifiot ,  pour  avoir 
avancé,  que  dans  les  pluréfies  la  faignée  dé¬ 
voie  être  de  préférence  pratiquée  du  côté 
douloureux  5  le  tartre  émétique  n’auroitpas 
été  proferitj  ^inoculation  ,  dont  les  avanta¬ 
ges  font  fi  bien  démontrés  par  l’expérience, 
jne  verroit  pas  fà  pratique  encore  condam¬ 
née  par  des  Médecins ,  de  qui  les  talents  ôc 
le  favoir  égalent  la  prévention  :  mille  faits 
de  cette  efpece  prouvent  combien  de  diffi¬ 
cultés  doit  vaincre  une  vérité  avant  de  par¬ 
venir  à  la  connoiflance  de  ceux  qui  n’ont 
point  intérêt  de  la  rejeter  >  ils  prouvent  en- 
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Core  les  rifques  qu’elle  court  d’être  rélé- 
guée  au  nombre  des  erreurs ,  pour  ne  s  epa- 
roître  que  dans  d'autres  temps ,  fi  la  plus  fage 
prévoyance  ,  6c,  j’ofe  dire  même  ,  un  peu 
d'opiniâtreté ,  ne  la  foutienoent  pendant  on 
enfance.  “  Si  l’on  fe  prête  fi  difficilement 
3,  à  la  démonftration  des  vérités  „  ,  dit  un 
célébré  Auteur  de  nos  jours , cc  c’en:  qu'el- 
„  les  exigent  quelquefois  le  (àcrifice ,  non 
„  feulement  de  nos  préjugés,  mais  encore 
5,  de  nos  intérêts  perfonneis  [#]. 

Tant  de  puiilànts  motifs  doivent  fans 
doute  juftifier  M.  Mefmer,  de  n’avoir  pas 
dès  le  principe  publié  fa  théorie  6c  les  con- 
noillànces  pratiques  fur  le  Magnétifme  ani¬ 
mal  y  mais  les  fuccès  confiants  qui  en  réful- 
tent  chaque  jour  étant  bientôt  connus  de 

ceux  qui  n'ont  pas  intérêt  de  lui  nuire, 

.  » 

bientôt  nous  verrons  le  moment  où  ,  don¬ 
nant  un  libre  cours  à  fes  vœux,  il  va  jouir 

[æ]  Helvetius3  de  l'Homme,  tom.  II,  Sedt.IX, 
Ch.  VIII ,  ouvrage  poitume. 
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de  la  douce  fatisfa&ion  de  rendre  fa  décou¬ 
verte  atiffi  publique ,  que  des  vues  fages  6c 
prévoyantes  pourront  le  permettre. 

Jufqu’à  cet  heureux  moment  où,  le  Ma- 
gnétifme  animal,  généralement  répandu, 
chaque  individu  pourra  fe  réjouir  d’être 
utile  à  fo n  femblable  de  d’en  retirer  du  fe- 
cours ,  fur-tout  jufqu’à  ce  que  dans  chaque 
famille  un  chef  s’en  foit  rendu  l’ufàge  fami¬ 
lier  par  des  connoidànces  faciles  à  acquérir} 
de  qu’alors ,  par  cette  pratique  générale  & 
préfervative,  nos  conflitutions  foient  deve¬ 
nues  meilleures,  &  qu’elles  fe  foient  affran¬ 
chies  des  maladies ,  dont,  ennaillant,  nous 
portons  le  germe  que  nous  ont  tranfmis  nos 
peres,  jufqu’à  ces  temps,  dis-je  ,  que  nous 
ne  pouvons  qu’annoncer ,  mais  dont  jouiront 
délicieufement  les  générations  qui  doivent 
nous  fuccéder  ,  il  eût  été  infiniment  à  défi- 
rer  que  cette  nouvelle  médecine  eût  pu 
être  placée  particulièrement  dans  les  mains 
des  Médecins  5  quelques  falutaires,  quel¬ 
ques  univeriels  que  puillent  être  les  effets 


•( 1 5  3  ) 

de  fa  pratique  ,  c’eft  le  Médecin ,  ou  celui  à 
qui  les  connoiftances  en  médecine  font  de¬ 
venues  familières,  qui  pourra  porter  a  la  na¬ 
ture  les  fo  cours  les  plus  prompts  Sc  les  plus 
aflurésj  c’eft  luiqui,leplus  sûrement, pourra 
apprécier  les  forces  des  malades,  aftigner  le 
vrai  fiege  des  maladies&enconféquence  faire 
une  application  jufte  &  convenable  des  pro¬ 
cédés  magnétiques  j  c’eft  lui  qui  pourra  les 
combiner,  avec  quelques  fecours  (impies de 
l’ancienne  médecine  ,  &  les  employer  con¬ 
curremment  avec  avantage  $  c’eft  lui  enfin 
qui ,  jufqu’aux  temps  heureux  dont  nous 
venons  de  parler ,  &  dont  nous  prévoyons 
tous  les  charmes,  d’après  des  principes  des 
décrétions ,  inféparables  de  fon  état ,  pourra 
employer  ces  moyens,  avec  cette  décence  6e 
cette  honnêteté  qu’on  de  doit  jamais  perdre 
de  vue. 

“  Les  Médecins,  dit  M.  Mefmer,  comme 
„  dépofitaîres  de  la  confiance  publique  fur 
0,  ce  qui  touche  de  plus  près  la  conferva- 
yy  tion  &  le  bonheur  des  hommes,  font  fouis 
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„  capables,  par  les  connoillances  eflentielles 
„  a  leur  état ,  de  bien  juger  de  l’importance 
„  de  la  découverte  que  je  viens  d’annon- 
3,  cer  Sc  d’en  préfènter  les  fuites  5  eux  feuls, 
en  un  mot ,  font  capables  de  la  mettre  en 
„  pratique  „• 

Toutes  ces  confédérations,  M.  avoientfait 
defireràM.Mefmer,pour  donner  à  cette  dé¬ 
couverte  tout  le  dégré  de  perfection 3c  d'utili¬ 
té  dont  elle  pût  être  fufceptible,  félon  les  tetris 
&lescirconftances,de  n’en  confier  la  connolf 
lance  d’abord  qu’aux  Médecins  5  qu'on  fuive 
fa  conduite  pas  à  pas  ,  depuis  fes  premiers 
apperçus  ,  fur  le  Magnctifme  animal ,  on 
verra  fi  ce  n’eft  pas  toujours  aux  Médecins 
qu’il  s’eft  adreifé  pour  faire  connoître  les 
idées  6c  les  procédés  fur  ce  phénomène  de 
la  nature.  Que  n’a-t-il  pas  tenté  en  Allema¬ 
gne  vis-à-vis  fes  confrères?  Quelles  démar¬ 
ches  n’a-t  il  pas  faites  vis-à-vis  les  deux  com- 
.pagnies  de  Médecins  de  Paris?  Comment  en 

fa) j  Mémoire  fur  la  découverte  du  Magnétifme. 
«uiin^al ,  page  64. 
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a-t-il  été  accueilli  ?  La  Société  royale  de 
Médecine  n’a-t-clle  pas  prétendu,  pour  ne 
rien  perdre  de  les  prérogatives,  le  traiter 
comme  un  faifeur  de  baume  ou  depaftilles  ? 
Pendant  combien  de  temsnJa-t-on  pasabufé 
delà  patience?  que  ne  lui  a-t-on  pas  fait  éprou¬ 
ver?  Auffice  n’eft-il  qu’après  avoir  tenté,  é- 
puifé  même  toutes  les  voies  qui  pouvoient 
convenir  à  fbn  état, &  au  genre  de  /a  décou¬ 
verte,  que,  pour  en  laifièr  la  connoiflànce 
après  lui,  il  s’eft  déterminé  à  la  confier  a 
quelques  Médecins  capables  de  vaincre  leurs 
anciens  préjugés,  &à  quelques  autres hom* 
mes  honnêtes, qu’une  curiofité  louable,  ou 
le  defir  d’être  utile  à  leurs  fcmblables,  ont 
amené  auprès  de  lui. 

Non  feulement  M. ,  les  Médecins  n’ont 
pas  voulu  connoître  le  Magnétifme  animal, 
mais  ils  ont  taxé  d'efprits  crédules ,  de  Char¬ 
latans,  de  Joueurs  de  gobelet  s ,  d* Adeptes,  dre, 
ceux  de  leurs  confrères  qui  ont  cherché  à 
s’inftruire  dans  cette  deétrine  :  ils  ont  tenté 
de  perfuader  au  public ,  que  les  Médecins  5 
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cleves  de  M.  Mefmer  ,  d’après  leurs  princi¬ 
pes  fur  les  relïources  de  la  nature,  les lecours 
du  magnétifme,  l’inutilité  ou  les  dangers  des 
remedes  en  général,  ne  dévoient  plus  ablo- 
lument  employer  ces  derniers,  renoncer  à 
la  pratique  de  l’ancienne  médecine ,  6e  le 
borner  exclufivementà  celle  du  Magnétifme 
animal }  enfin,  ne  plus  voir  de  malades  que 
ceux  voués  fans  referve  à  ce  qu’ils  appellent 
le  Mefmer ifme>  Mais  quelle  eft  leur  erreur  ? 
ou  plutôt  quelle  eft  leur  intention?  Les  Mé¬ 
decins,  pour  avoir  cherché,  par  l’étude  du 
Magnétifme,  à  augmenter  l’étendue  de  leurs 
connoiflances,  à  perfectionner  l’art  de  gué¬ 
rir  ,  à  corriger  6c  réformer  les  abus  immen- 
les  6c  pernicieux,  qui,  depuis  Hypocrate  , 
s’y  font  infenfiblement  glifles,  le  feroient-ils 
parla  interdits  la  faculté  d’être  encore  utiles 
à  l’humanité  par  tous  les  moyens  relatifs  à 
Jeur  art  ? 

Quoiqu’il  foit  certain  qu’il  n’y  ait  qu’une 
maladie ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  choie ,  que 
toutes  les  maladies ,  fous  quelques  nombreux 
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fymptômes  qu’elles  puifiènt  paroître ,  n’aïent 
qu’une  unique  6c  même  caufe,  6c  qu’il  n’y 
aie ,  par  conféquent ,  qu’un  remede  ,  le  ma- 
gnétifrne  animal  5  quoiqu’il  foit  également 
certain,  même  félon  vos  parafants,  M.  que 
les  remedes  en  général  contrarient  la  na¬ 
ture  ,  6e  quelque  préférence  que  le  raifon- 
nement  6e  l’expérience  doivent  aflurer  au 
Magnétifme  animal  fur  tout  autre  moyen, 
fi,  forcé  par  le  préjugé  funefte  de  certains 
malades  à  ne  pas  faire  un  ufage  décidé  des 
procédés  magnétiques,  le  Médecin  magné- 
tifeur  eft  obligé  d’employer  feulement  les 
fecours  de  la  Médecine  ordinaire,  fans  avoir 
entièrement  renoncé  à  ce  qu’il  fàvoit  déjà, 
mais  mettant  figement  à  profit  des  fautes , 
fans  doute  beaucoup  trop  tard ,  connues  pour 
le  bonheur  des  hommes  5  6c  confidérant  les 
maladies  d’après  des  principes  plus  certains, 
plus  conformes  aux  premières  loix  de  la  na¬ 
ture,  il  évitera  des  écueils  inévitables  pour 
ceux  qu’une  condamnable  prévention  affu- 
jettit  a  l’aveugle  routine,  appréciant  les  for- 
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ces  de  !a  nature ,  &  les  dangers  des  fecours 
de  l’art  trop  multipliés  >  il  (aura,  quand  il  le 
faudra  ,  confier  ces  malades  aux  foins  de 
cette  fage  mere ,  ôc  ne  prendra  dans  l'an¬ 
cienne  Médecine  ,  quand  il  ne  pourra  plus 
l’éviter  3  que  les  remedes  les  plus  fimples, 
les  plus  doux >  les  remedes  qui,  figement  & 
modérément  adminiftrés ,  enlevent  ou  dé- 
truifent  les  embarras  qui  peuvent  retarder 
le  travail  de  la  nature. 

Toujours, dans  l'intérêt  de  fes  malades, 
le  Médecin  magnétifeur  bannira  loin  d'eux 
ces  remedes  aétifs ,  irritants  ôc  nombreux , 
qui,  loin  d’aider  la  nature,  la  détournent, 
troublent  fon  travail  &  s’oppofentaux  efforts 
qu'elle  renouvelle  fans  ceflè  pour  vaincre  les 
obffacles  6c  rétablir  l’harmonie  de  les  fonc¬ 
tions, 

En  annonçant  la  décoverte  du  Magnétis¬ 
me  animal  ,  toute  l’étendue  du  bien 
qu’il  pouvoit  produire  ,  M.  Mefmer  ni  fes 
éleves,  n’ont  jamais  donné  une  exclufion 
abfolue  aux  remedes  ordinaires  $  ils  en  ont 
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blâmé  la  quantité  trop  immenfè ,  l’ufàgc 
trop  étendu ,  la  fauflè  application,  &  les  ef¬ 
forts  inutiles  qu’on  faifoüt  pour  expliquer 
leur  maniéré  d'agir  5  ils  ont  réduit  à  un  petit 
nombre  ceux  dont  l’utilité  étoit  connue 
&  M.  Mefmcr  lui  même  ,  dans  la  vingt- 
quatrième  proportion  ,  dit  : f*  qu'avec  le 
„  fecours  du  Magnétifmc  ,  le  Médecin  eft 
«  éclairé  fur  l’ufage  des  remedes ,  qu’il  per- 
»  fedionne  leur  action  ,  &  qu’il  provoque 
„  &  dirige  les  crifes  felutaires  de  manière 
„  à  s'en  rendre  le  maître 

Vis-à-vis  des  malades  les  plus  entêtés, 
ceux  qu'une  aveugle  prévention  éloigne  !e 
plus  des  fecours  du  Magnétifmc ,  le  Méde¬ 
cin,  inftruit  dans  cette  pratique,  peut  donc, 
fens  être  en  contradiction  avec  lui-même  « 
employer  quelques  remedes  fimpîes  5  il  peut 
même  ,  pour  ne  pas  perdre  entièrement  h 
confiance  de  fon  malade,  ie  prêter  à  fes 
vues ,  jufqu'à  permettre  parmi  les  autres 
ceux  qu'il  croira  les  moins  contraires  aux 
vœux  de  la  nature  3  8c  fi,  par  cette  manière 
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d'exercer  la  Médecine ,  il  n’opere  pas  tout 
le  bien  qui  réfulteroit  de  l’application  du 
Magnétifme ,  il  aura  au  moins  la  fatisfaction 
de  prévenir  des  maux  plus  grands  à  propor¬ 
tion  qu’il  diminuera  la  quantité  des  reme- 
des ,  qui  pourroient  lui  être  preferits  :  ce 
fera  donc  inutilement  que  les  antagoniftes 
du  Magnétifrne ,  ou  les  fiens  propres ,  ceux 
enfin  qui  raifonnent  6c  qui  blâment  les 
moyens  fans  les  approfïbndir  6c  fans  les  con- 
noître  ,  chercheront  à  recueillir  les  ordon¬ 
nances  qu’il  aura  été  forcé  de  faire  dans  de 
femblables  cas ,  6c  qu’ils  tenteront  de  les 
préfenter  comme  des  preuves  de  la  con¬ 
tradiction  qui  régné  entre  fa  théorie  6c  fa 
pratique. 

Il  eft  permis  fans  doute  d’efpérer  qu’avec  le 
temps ,  quand  on  aura  perdu  de  vue  la  Mé¬ 
decine  telle  qu’elle  fe  pratique  aujourd’hui, 
[  ce  qui  ne  peut  arriver  ,  pour  le  malheur 
du  genre  humain  ,  que  très-lentement] 
qu’on  fe  fera  dépouillé  des  préjugés  6c  dé¬ 
fait  dçs  habitudes,  enfin  quand  le  Magné¬ 
tifme 
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tifme  animal ,  aura  été  généralement  adop« 
té  ,  6c  que  la  pratique ,  par  l’expérience  6C 
l’obforvation ,  fe  fera  perfe&ionnée  autant 
qu’elle  en  eft  (ufceptible  >  il  ell  permis,dis-je? 
d’cfpérer  qu’a  lors  on  pourra  le  palier  abfolu- 
ment  des  remedes  5c  qu’on  parviendra  à  gué¬ 
rir,  par  Ion  feul  focours ,  toutes  les  maladies. 

Quand  viendra  ce  moment  précieux  * 
On  ne  fauroit  en  affigner  l’époque  juftej 
mais  combien  de  chofes  n’a-t-on  pas  vues 
qui,  confacrées  par  le  temps  6c  Tufagc,  fom- 
bloicnt  devoir  durer  autant  que  le  monde  * 
6c  auxquelles  on  avoit  la  foiblefie  de  croire 
qu’on  ne  pouvoir  rien  foppléer  ?  Si  fes  cho¬ 
ies  étoient  aujourd’hui  reproduites ,  elles 
nous  paroîtroient  le  comble  de  la  déraifon- 
La  Médecine  de  nos  jours ,  quelque  reped 
que  puiflenous  infpirer  fon  ancienneté,  fu- 
bira  le  même  fort ,  6c  ceux  qui  nous  fucce- 
deront  auront  lieu  d’être  étonnés,  que  pen¬ 
dant  tant  de  fiecles  nous  ayons  pu  être 
aveuglés  au  point  de  ne  pas  appercevoir 
combien  ,  à  force  de  la  furcharger  ,  on 

Tavoit  rendue  dangereufo.  Je  le  réoéte  en- 
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corc  ,  la  Médecine  >  comme  la  plupart  des 
autres  fciences ,  arts  ,  ou  ufages ,  a  dû  avoir 
des  vérités  pour  baie  ,  &  des  principes  cer¬ 
tains  ,  mais ,  infenfiblement ,  on  y  a  tant 
changé,  ajouté,  retranché,  félon  l'intérêt 
ou  le  cfx price  d’un  chacun  ,  on  l’a  entourée 
de  tant  d’erreurs ,  qu’on  l’a  rendue  mécon- 
noiiTable  pour  des  yeux  ordinaires  5  nos  hy- 
pothefes ,  nos  conjectures  ,  &  nos  immenfes 
prétentions  l'ont  peu  à  peu  replongée  dans 
ce  cahosénorme ,  d’oû  le  profond  génie  d’Hy_ 
pocrate  a  volt  autrefois  merveilîeuiement 
réuffi  à  la  retirer,  en  fuppléant  à  une  théorie 
obfcure  &:  trop  vafte,  une  oblèrvation  conf- 
tante  &;  utile. 

Voici  le  moment  de  l’en  refibrtir  encore  ; 
&:  nous  devrons  cet  effort  paillant  au  génie 
inventeur  du  Magnétifme  animal  >  c’eft  lui 
à  qui  nous  devrons  l’heureufe  certitude  de 
ne  pouvoir  plus  produire  que  du  bien.  Mais 
cette  douce  fôcurité  pourroit  ne  pas  du¬ 
rer  long-temps  5  fi  on  n’y  prend  garde ,  Mon¬ 
sieur  ,  le  Maguétifme  éprouvera  la  mê¬ 
me  dégradation  qu’a  infenfiblement  épruu- 
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vé  la  Médecine,  peut  être  même  en  ce  mo¬ 
ment  commence  -  t  -  on  à  le  défigurer 
par  une  foule  de  changements  8c  d’addi¬ 
tions,  cpji ,  à  Ion  tour,  le  rendront  mécon- 
hoilîàble  aullî  ?  tout  fubira  la  même  loi , 
pour  une  vérité  qu’on  développe ,  6e  à  la¬ 
quelle  un  mortel  privilégié ,  avec  grand 
peine  ,  fait  faire  un  pas  5  on  introduit ,  avec 
facilité,  des  milliers  d’erreurs.  Telle  eft  la 
marche  des  connoiilances  humaines  5  enco¬ 
re  bien  des  favans  penient-ils  (  6e  tout  ferm 
ble  nous  inviter  à  le  croire)  que  nous  inven¬ 
tons  rarement  j  que  ,  même  dans  les  décou¬ 
vertes  que  nous  croyons  faire ,  a  peine  at¬ 
teignons-nous  le  degré  de  perfection  de 
ceux  qui  nous  ont  anciennement  précédé. 

Examinons  maintenant ,  Monfieur  ,  fur 
quoi  peut  fc  fonder  M.  Mouler ,  lorfqu’il 
avance  u  que  le  fanatisme  phyfique,  qui  a 
„  féduit  la  Guienne,  eft  une  lettre  publiée 
„  par  M.  Court  de  Gebelin  ,  ardent  profë- 
„  lite  de  M.  Mefmer,  qui  avoît,  dit-il,  per*1 
5,  fuadé  à  bien  du  monde  qu’à  Paris  on  n§ 
j,  mouroic  plus  que  de  décrépitude 
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Le  parti  contre  le  magnétîfme  doit  favoîr  gré 
à  M.  Moulet  de  Ton  zele  5  il  ne  lui  reprochera 
certainement,  ni  à  vous,  Monfïeur ,  d’avoir 
négligé  les  plus  minces  moyens  pour  venir  à 
bout  de  votre  deflein  >  car ,  en  premier  lieu , 
pourquoi  M.  Court  de  Gebelin  a-t-il  féduit 
plus  d'efprits  dans  la  Guienne  que  dans  les  au¬ 
tres  provinces  ?  Les  talens  de  cet  homme  cé¬ 
lèbre  n’étoient-ilspas  également  connus  par¬ 
tout  ?  Eft  ce  que  fa  lettre  a  été  plus  répan¬ 
due  dans  ce  pays  que  dans  les  autres  ?  Eft- 
ce  que  les  habitants  de  ces  climats  ont  l’ef- 
prit  plus  fufceptible  de  réduction  ou  d’en- 
th  ou  fia  fine  ?  Auraient  ils  été  entraînés,  fé¬ 
lon  M.  Moulet,  avec  trop  peu  de  réflexion  ,par 
l’expofé  (impie  6e  naïf,  que  fait  M.  Court 
de  Gebelin ,  des  effets  du  Magnétîfme  opé¬ 
rés  fur  lui-  même  ?  Je  cherche  vainement 
quelle  eft  la  caufe  à  laquelle  ce  Médecin 
peut  rapporter  l’effet  de  cette  lettre  dans  la 
Guienne  exclufîvement. 

Mais  fi  c’eft  à  ce  fecours  que  le  magnétîfme 
doit  fes  nombreux  partifans  en  Guienne ,  â 
quelle  caufe  faudra-t-il  attribuer  ceux  qu’il 
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a  aufli  dans  le  Lyonnois ,  la  Bretagne  ,  8cc* 
où  ils  abondent,  (elon  M.  Bougourd , Méde¬ 
cin  à  St.  Malo  (  que  vous  citez  vous  même  ) 
au  point  d’y  avoir  des  traitements  dans  tou¬ 
tes  les  ville?  de  la  Bretagne,  excepté  Ren¬ 
nes  ? 

Nous  obfêrverons  ici  en  palïànt,  Monfîeur* 
qu’il  n’efl:  pas  aifé  d’apprécier,  quel  avantage 
vous  prétendez  retirer  de  ce  que  Rennes 
n’a  pas  eu  de  traitement  magnétique ,  de 
ce  que  Montpellier  n’en  a  pas  eu  non  plus  > 
avec  quelque  adrelîe  que  vous  préten¬ 
diez  infinuçr  que  les  villes  ,  où  réfutent 
des  corps  favans,  ont  été  garanties  du  fa-* 
natifme  phyfique  $  de  quelque  poids  que 
puiflcêtre le  fentiment  de  M.  Réné,  Profef 
leur  de  Montpellier,  qui  prétend: cc  Qu’un 
„  heureux  fepticifme  a  jufqu’ici  garanti  fa 
ville  de  la  contagion  qui  a  infefté  la  Ca¬ 
pitale,  &  s’efl:  répandue  enfuite  dans  les 
„  Provinces  5  &  que  les  prétendus  bons  ef¬ 
fets  ,  attribués  dans  quelques  papiers  pu¬ 
blics  ,  au  Magnétifme ,  n’aient  jamais  fe- 
*9.  doit  les  Membres  ,  qui  compofent 
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55  compagnie  „  ,  on  petit ,  avec  jufHce  ré¬ 
pondre  que  ces  villes  ne  font ,  en  aucun 
genre,  plus  distinguées  qu’une  multitude 
d’autres,  ou  des  traitements  ont  été  établis, 
&  où ,  malgré  blendes  lourdes  manœuvres  > 
ils  ont  produit  les  plus  grands  biens.  On 
peut  répondre  encore  que  ,  fi  on  calcule 
bien  ,  on  verra  que ,  dans  les  provinces  où 
le  Magnétifme  a  été  introduit ,  en  général 
les  villes,  où  ont  réfidé  des  Corps  lavans, 
n’en  ont  pas  été  plus  exemptes  que  les  au^ 
très  :  &  fi  Rennes  Montpellier  ,  que  vous 
citez ,  n’ont  pas  eu  de  traitement ,  ne  devroit- 
on  pas  plutôt  l’attribuer  au  hafard ,  qui  a  fait, 
qu’aucun  Médecin  de  ces  villes  n’a  été  à  por¬ 
tée  ou  n’a  penfé  à  fe  faire  infixuire  ,  qu’à  la 
Connoiflance  qu’ils' ont  eue  du  Magnétifme, 
au  peu  de  cas  qu’ils  ont  fait  de  cette  dé¬ 
couverte.  En  effet,  Monfieur,  connoîtriez- 
vous  quelques  Médecins  de  ces  villes  qui 
aient  été  inftruits  dans  la  doétrinc  du  Ma¬ 
gnétifme,  &  qui  en  aient  négligé  la  pratique? 

Quel  que  foit  l’empire  cîe  MM.  les  Médo 
cim  fur  leurs  malades-,  s’il  s’étoit  établi  des. 
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traitements,  dans  ces  viiles  ils  auroient  été 
fréquentés ,  foyez-en  certain  5  par  tout  il  fe 
trouve  des  malades  raifonnables  qui,  ennuyés 
défaire  des  remedes ,  fans  fortir  de  leur  état 
fouffrant ,  croient  de  leur  intérêt  de  recourir 
à  ce  nouveau  fècours ,  qui  offre  des  reiïour- 
ces  cà  ceux  qui  peuvent  être  encore  fufeepti- 
blés  de  guéi  ifon  ou  de  foukgement. 

Revenons  à  M.  Court  de  Gebelin  :  Je 
ne  vois  encore  nulle  part  comment  cet  ar¬ 
dent  profélyte  de  M.  Mefmer  aura  perfnadé 
À  bic?z  du  monde  qu'a  Paris  on  ne  mouroit  plus 
que  de  décrépitude ®  Ce  favant  Auteur,  dont 
les  curieux  ne  {auraient  trop  regreter  la 
perte  >[a]  annonce  ,  il  eft  vrai ,  cette  riante 

[ a ]  Ceux  qui  auront  été  peifuadés  que  M. 
Court  de  Gebelin  avoit  été  martyre  de  fa  foi  dans 
le  Magnétifme ,  n'ont  qu'à  lire  le  procês-vcrbal  d'ou¬ 
verture  de  fon  cadavre  ,  dre  (Té  par  plufîeurs  Méde¬ 
cins  &  Chirurgiens  de  Paris  ;  ils  verront  que  ce 
malade  avoit  un  des  reins  d'un  volume  énorme  , 
8c  dont  les  fondions  ,  par  aucuns  moyens  ,  ne 
pouvoient  être  rétablies. 

S'ils  font  devenus  incrédules  au  point  de  n’en  être 
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perlpeétlve  ;  mais  ce  n’eft  que  pour  la  géné¬ 
ration  future  ;  &;  vuici  comment  il  s’expri- 
mc ,  [page  54  ]  de  fa  lettre,  en  parlant  des 
heureux  effets  du  Maçnétiime  fur  le  moral, 
comme  étroitement  lié  au  phyfique.  Ceux 
qui  n'ont  pas  lu  ce  petit  ouvrage ,  ne  feront 
pas  fâchés  de  trouver  ici  ce  morceau ,  peut- 
être  même  féduira  t-il  encore  quelques, 
efprits  crédules  qui  avoient  échappé  au  pre¬ 
mier  moment  de  la  furprife. 

cc  Mais  ces  heureux  effets  ne  pourront 
3,  fe  manifefter,  dans  tout  leur  éclat  êc  dans 
5,  toute  l’étendue  dont  ils  font  fufceptibles, 

5,  que  pour  notre  podérité  5  nous  aurons  bu 

.  ,  ,  .  .  »  .*•  -  '  -  *  •  — 

pas  (atisfaits  ,  qu’ils  s'adrelîentà  M.  Suc  neveu,  Me, 

en  Chirurgie  à  Paris ^  chez  qui  eft  dépofé  ce  rein, 
ils  pourront  (è  convaincre  de  l'état  où  il  étoit  a  &  de 
Fimpoffbilité  de  fa  guérifon^  quelque  puiliantque 
foitleMagnétifme.  Il  ne  leur  reliera  plus  alors  que  la 
reflource  de  farie  de  cette  piece  comme  ils  font  des 
cures  opérées  par  le  Magnétifme  ,  &  de  nier  que  ce, 
vifeere  foit  une  partie  de  ceux  de  M.  Court  de  Ge~ 
feçlin* 

i..?  ^  V  \  -  «, 
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„  l’amertume  jufqu’au  fond  de  la  couper 
„  nous  aurons  dévoré  l’aigre  Sc  le  verjus  > 
„  nous  aurons  loutenu  le  poids  du  jour  5  5e 
„  ceux  qui  nous  fuivront,  n’auront  que  des 
M  rofes  à  cueillir  y  ils  n’auront  qu’à  jouir. 

„  Nous  ne  pouvons  elpérer  que  du  foula- 
„  gement  dans  nos  maux  invétérés  j  nous 
3,  ne  cherchons  qu’à  rendre  nos  douleurs 
,3  plus  fupportables  $  la  génération  qui  arri- 
„  ve  n’aura  qu’a  le  débarrafler  du  levain  de 
33  fes  peres  3.  qu’à  maintenir  fà  fantés.  Se  li 
3,  quelque  douleur  légère  lui  fait  craindre 
3,  un  avenir  fâcheux ,  on  en  prévient  les  ef- 
33  fets  plus  facilement. 

„  On  ne  vivra  pas  éternellement,  mais 
33  on  parviendra  à  l’âge  le  plus  avancé  qui 
33  foit  donné  aux  mortels,  fans  être  arrêté 
„  en  chemin  par  des  maladies  imprévues , 
3,  ou  tourmenté  fans  celle  par  des  infirmi- 
,3  tés ,  qui  font  de  la  vie  une  mort  conti- 
3,  nuelle. 

„  L’Agriculteur  pourra  manger  du  fru% 

0?  des  arbres  qu’il  aura  planté  dans  fa  jeu- 

... 
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a,  îiefles  le  Monarque  pourra  conduire  à  une 
»,  heureufe  fin  les  projets  qu'il  aura  formés 
„  pour  le  bonhemr  de  fes  peuples  ;  l’homme 
„  de  letrres  ne  craindra  pas  que  la  mort 
„  vienne  lui  arracher  le  fruit  de  fes  études 
„  en  l’arrêtant  au  milieu  de  fes  travaux,  en 
„  coupant  le  fil  de  fes  jours  au  milieu  d'un 
„  volume  utile  6c  intéreflant  dont  lui  feu!  a 
„  la  clef.  D’une  plus  longue  expérience, 
3,  d’un  plus  grand  amas  de  matériaux  ,  d  une 
„  automne  plus  foutenue,il  réfuitera  des 
„  conféquences  plus  vaftes  6c  des  fruits  plus 
,3  précieux 

C’efl:  il  là  dire,  M.  c’eft-il  là  chercher  à 
perfuader  k  bien  du  monde ,  qnh  Paris  P  on  ne 
meurt  plus  que  de  de'cre'pitude  ?  Le  témoigna¬ 
ge  d’un  Auteur  auffi  recommandable,  mal¬ 
gré  le  petit  ridicule  dont  on  voudroit  le 
couvrir ,  inftruit  dans  la  doctrine  du  Magné- 
tifme  animal ,  guéri  par  fa  pratique,  ne  dc- 
voit-il  pas  vous  paroître  plus  décifif  que  tou¬ 
tes  les  déclamations  des  Do&eurs  dont  vous 
êtes  l'écho  s 
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Un  Médecin  vous  annonce  un  non-* 
veau  moyen  de  guérir  ,  cet  Auteur  célèbre 
vous  le  confirme  d’après  Ton  expérience  $ 
ne  valoit-il  pas  au  moins  la  peine  d'être 
examiné,  d’être  expérimenté  ?  cela  n’eût  il 
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été  qu’un  moyen  de  plus  à  ajouter  à  ceux 
dont  nous  croyons  depuis  fi  long-  temps  jouir, 
ion  Auteur  mérkoit  fans  doute  notre  recon- 
noifiànce. 

Vaut-il  donc  mieux,  fans  vouloir  nous  dé¬ 
partir  de  nos  préjugés  &:  de  nos  routines  , 
6c  confidérant,  d'après  de  faux  principes, une 
Médecine  univerfelle  comme  un  être  raifon, 
voir  a  chaque  inftant  des  malheureux  foufi- 
frir  les  maux  les  plus  cruels  5  voir  chaque 
jour,  avec  une  pitié  flétile ,  périr  des  mil¬ 
liers  de  malades,  entr’autres  de  phtyfiques, 
après  les  avoir  opiniâtrement  conduits  à  ce 
dernier  degré  de  diflolution,  avec  les  poub 
mons  de  veaux  ,  les  limaçons ,  les  dates ,  les 
jujubes ,  les  laits  de  diverfesefpeces,  êcc.  fans 
vouloir  chercher  ailleurs  que  dans  leur  poi¬ 
trine  lacaufe  de  la  maladie ,  &  y  appliquer 
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quelque  nouveau  remede?  On  pourroit  ce^ 
pendant  affurer  que  fur  cent  poitrinaires ,  il 
y  en  a  au  moins  plus  de  90  dont  le  prin¬ 
cipe  de  la  maladie  ne  réfide  pas  dans  le  poul- 
mon  ,  &  que  ce  vifcerc  ne  s'affecte  que  par 
la  léfion  de  quelques  uns  de  ceux  du  bas- 
ventre.  Combien  ,  par  exemple ,  ne  voyons- 
nous  pas  de  femmes  cracher  ou  vomir  le  fang, 
avoir  des  tubercules ,  des  ulcérés  au  poulmon 
&  devenir  enfin  poitrinaires  ,dont  le  principe 
de  la  maladie,  au  lieu  d’être  dans  la  poitri¬ 
ne,  doit  être  cherché  dans  l’engorgement  de 
quelque  vifcere  du  bas-ventre,  &  fur.tout  dans 
la  matrice  :  avec  tous  les  adouciflants  du  mon¬ 
de  prétendroit-on  guérir  ces  efpeces  de  phty- 
fiques  5  cependant  que  leur  ordonne-t-on? 
du  lait  6c  des  adouciflants ,  qui  finirent  de 
tout  perdre.  Audi  les  légers  loulagements 
que  nous  voyons ,  par  hafard  ,  éprouver  à 
quelques  malades ,  ne  font-ils  que  momen¬ 
tanés.  J'obferverai  ici ,  à  propos  de  ces  loula- 
gemens ,  que  fi  quelquefois ,  par  le  féjour  des 
^naïades  dans  les  étables  à  vaches ,  on  en  a  vu 
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rcfultcr  de  plus  ou  moins  confidérables  5  fi 
quelquefois  même  il  en  a  réfulté  des  cures 
complétés  [  Sc  j’en  ai  vu  obtenir  ] ,  c’eft  au  Ma- 
gnétifme  animal  feulement  que  doivent  être 
attribués  ces  heureux  effets.  J’obferveraî  en¬ 
core  que  ce  fecours  a  été  trop  tôt  abandonné  j 
qu’il  devoit  être  fuivi&  péfë  plus  long- temps  j 
parce  qu’on  n’en  voyoit  pas,  parce  qu’on  n’eit 
touchoit  pas  les  moyens ,  ce  n'étoit  pas  une 
raifbn  pour  les  rejeter  avec  tant  de  précipi¬ 
tation  ,  &  cela  pour  recourir  de  nouveau  à 
des  adouciflants ,  qui  auroient  dû  être  prof. 

crits ,  fans  retour  ,  depuis  qu’on  a  vu  conf 
tamment  ces  maladies  s'aggraver  malgré  leur 
emploi  opiniâtre  :  quel  plus  grand  rifque  peut 
courir  un  malade,  que  de  périr  de  fa  maladie? 

Le  peu  de  fuccès  de  ces  prétendus  fecours 
plus  faits  pour  amufer  ces  trilles  viclimes  de 
notre  entêtement  ou  de  notre  ignorance , 
que  pour  procurer  leur  guérifon,  ne  de- 
vroit-il  pas  faire  feupçonner  qu’il  en  exifle 
dans  la  nature  de  plus  efficaces,  s’ils  étoient 
employés  a  temps  ?  ) 
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Ce  peu  de  fuccès  ne  devroit-il  pas  enga- 
ger  MM.  les  Médecins ,  toujours  fi  compa- 
tiflànts  pour  leurs  malades ,  à  tenter  tous  les 
nouveaux  remedes  qui  leur  font  offert  s ,  dès 
qu’ils  font  démontrés  fans  dangers?  Pourquoi 
donc  rejeter  le  Magnétifme  animal  ?  les  effets 
pourroients-ils  être  moins  utiles  que  ceux  des 
médicaments  qu’on  a  employé  jufqu’à  prê¬ 
tent?  appliqué  a  temps,  n’a-t-îl  pas  toujours 
produit  les  plus  paillants  effets  ? 

Si  »  au  témoignage  de  l’Auteur  du  Monde 
primitif  fur  l’utilité  de  ce  premier  fecours,  j’ô- 
fois  joindre  le  mien  $  s’il  pouvoity  ajouter 
quelque  poids,  l’expérience  6c  l’obf  rvatioh 
pour  appui,  je  diroisque  tout  fèmbîefe  réu¬ 
nir  pour  nous  affûter  que  les  générations  qui 
vont  nous  fuccéder ,  fi  ce  nouvel  agent  peut 
être  enfin  généralement  adopté ,  feront  plus 
fortes  6c  mieux  conftituéesjqu’exemptes  de  la 
plus  grande  partie  des  infirmités  qui  nous  affli¬ 
gent  ,  même  aux  plus  beaux  de  nos  jours  * 
elles  parcouront  l’échelle  de  la  vie  dans  un 
état  paifîble  de  jouiffanee ,  parviendront  an 
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terme  le  plus  éloigné  poflible ,  &  enfin  ter- 
mineront  leur  carrière  (ans  éprouver  cette 
féparation  prématurée  &douloureufè  ,  à  la¬ 
quelle  ne  peuvent  échapper  nos  conftitu- 
tions  mal  organifées  ,  vicieufès  &  maladi¬ 
ves. 

Je  dirois  que  le  phyfique  ayant  une  adlon 
puiilante  fur  le  moral  ,  félon  le  degré  de 
fanté  que  nous  pofïèdons  ,  félon  que  notre 
eftomac  a  bien  ou  mal  fait  la  digeftion ,  fé¬ 
lon  que  nous  avons  bien  ou  mal  paflé  la  nuit, 
nous  fommes  plus  ou  moins  patiens,  plusoù 
moins  juftes,  plusou  moins  biénfaifàntSj  que 
tel  Juge  qui  nous  à  condamné  ce  matin 
après  avoir  paflé  une  mauvaife  nuit,  qui  a 
dérangé  l’équilibre  d’où  dépend  le  libre 
exercice  de  toutes  nos  fonctions ,  nous  auroit 
abfous  hier ,  qu’une  matinée  paifible  avoit 
fuccédé  aune  bonne  nuit.  Que  tel  Médecin 
qui  a  mal  vu  ,  mai  faifî  !a  caufé  d’une  mala¬ 
die  aujourd’hui  ,  Pau  roi  t  mieux  faifie  hier 
étant  lui  même  moins  maladif  &  plus  tran¬ 
quille.  Selon  le  degré  de  notre  fanté ,  nous 
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fomriies  fufceptibles  d’impreflîons  différen¬ 
tes.  Les  impreifions  différentes  produifont 

des  fenfations  differentes  >  les  fenfations  dif- 
férentes  produifont  des  idées  différentes,  qui* 
àleurtour*  produifont  aufli  des  penféesdiffé- 
rentes ,  ôte. . . .  Les  opération  de  notre  efprit , 
celles  notre  cœur  ,  font  abfolument  fiibor- 
donnéesà  letat  de  notre  confiitution  aeluel- 

V 

le  5  aufïi  de  cet  état  dépendent  nos  bonnes  ou 
mauvaifos  qualités,  nos  plaifirs  ou  nos  peines. 

La  pratique  du  Magnétifme  animal ,  en 
nous  préfervant  des  maladies,  ou  en  nous 
en  délivrant ,  augmentera  donc  la  fomme 
de  nos  plaifirs  &  la  fource  de  nos  vertus. 
En  nous  procurant  une  fanté  confiante ,  il 
influera  donc  fur  toutes  nos  actions  5  nous 
ferons  donc  plus  humains ,  plus  raifonnables. 

Quelle  délicieufo  perfpective  !  Nous  de¬ 
viendrons  donc  meilleurs  fils,  meilleurs  ma¬ 
ris  ,  meilleurs  peres ,  meilleurs  amis ,  meil¬ 
leurs  citoyens ,  plus  fideles  fujets  5  nos  for¬ 
ces  phyfiques,  augmentées  par  la  fanté,  feront 
encore  confervécs  par  nos  qualités  morales  5 

enfortç 
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enforte  qu’avec  du  régime  de  de  la  modéra- 
tion,nous  ne  verrons  plus  de  vieillards  à  vingt* 
trente  de  quarante  ans  :  ce  fera  alors ,  avec  raL 
fou,  qu'on  pourra  regarder  la  cinquantième 
année  comme  la  fleur  de  l'âge ,  de  cette  fleur 
pourra  même  fe  foutenir  encore  quelque 
temps  fans  trop  devenir  fanée. 

Les  femmes ,  cette  charmante  moitié  de 
nous-même  ,  la  plus  douce  de  la  plus  inté- 
reiïante  partie  de  l’humanité ,  ccs  foibles 
roféauxj  à  qui  une  éducation  mal  entendue 
ne  permet  d'avoir  qu’une  organisation  foi- 
ble  Se  délicate ,  fulceptible  de  mille  déran¬ 
gements  5  ces  douces  vidâmes  de  notre  pré¬ 
vention  ,  en  naiiîant  mieux  conftituées  de 
plus  fortes,  jouiront  d’une  nouvelle  éduca¬ 
tion  ,  dont  les  principes,  en  développant  les 
forces  du  corps  *  donneront  à  leurs  génies 
de  à  leurs  talents  toute  l’étendue  que  nous 
avons  lieu  d’en  attendre. 

Mieux  organifées ,  elles  feront  plus  capa¬ 
bles  de  fupporter  fans  accident  la  tache  pé¬ 
nible  que  la  nature  leur  a  impofée  ,  6c  de 
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conduire  au  port  le  dépôt  précieux  qui  £ 
été  confié  à  leur  amour  6c  à  leur  tendrelîè  ; 
elles  naîtront  plus  généralement  belles,  6C 
ccnferveront  plus  long-tems  les  charmes  6e 
les  grâces  dont  elles  feront  richement  pour¬ 
vues  :  elles  devront  entièrement  à  la  na¬ 
ture  des  dons  que  l’art  ne  iauroit  fuppléer: 
6c  fi  l'augmentation  de  nos  qualités  peut  in¬ 
fluer  fur  leur  bonheur  6c  fur  leurs  plaifîrs ,  les 
leur  augmentant  dans  les  mêmes  propor¬ 
tions  ,  mettront  le  fceau  a  l’harmonie  6c  aux 
délices  que  promet  le  plus  heureux  avenir. 

Dans  ces  tenus  fortunés ,  M.  que  verront 
nos  neveux,  mais  que  nous  ne  pouvons  que 
prévoir ôc annoncer, chacun  ddîrera , fera  6c 
cherchera  le  bien  ;  on  ne  connoîtra  plus  nj 
l’envie,  ni  l’intérêt,  ni  la  baffe  jaloufie  *  tou¬ 
tes  ces funeftes  pallions,  qui  empoifonnent 
l’harmonie  de  la  fociété ,  qui  s’oppofent  à 
ragrandiflèment  de  nos  connoiifances,  6c  à 
notre  bonheur  ,  feront  à  jamais  bannies  de 
la  terre.  Quand  les  Médecins  d’une  nation  # 
connue  par  fon  goût  pour  les  fciences  6c  fon 
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amour  pour  l'humanité ,  emploieront ,  avèë 
un  fuccès  capable  de  convaincre  les  plus 
difficiles,  un  moyen  pour  fe  garantir  de  la 
mort,  de  la  douleur  ou  de  la  difformité ,  les 
Médecins  des  autres  nations  ,  animés  du 
même  efprit  ,  ne  demeureront  point  par¬ 
tagés  d’opinion  fur  le  bien  qui  doit  réfulter 
de  cette  faiutaire  méthode  >  aucun  d’eux  ne 
prêtera  fa  plume ,  n’emploiera  de  fophifmes 
pour  détourner  le  public  d’un  fecours  dont 
les  avantages  font  calculés  5e  démontrés  avec 
le  dernier  degré  d’évidence.  Quand  un 
homme,  déjà  connu  par  des  vues  profondes, 
fur  les  opérations  de  la  nature ,  de  quelque 
pays  qu’il  puiile  être,  annoncera  une  décou¬ 
verte  qui  pourra  intéreflèr  la  confervation  de 
l’humanité  ,  les  hommes  en  général,  &  par¬ 
ticulièrement  ceux  dont  les  connoiflances 
pourront  être  analogues  avec  celles  que  ren¬ 
fermera  cette  découverte,  s’emprefleront de 
l’accueillir  5  ils  feront  impatients  de  fouiller 
les  tréfors  qu’elle  peut  renfermer,  &  de  con- 

noître  les  heureux  changements  qu'elle 
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pourra  produire  dans  notre  manière  d’exifter. 

Si  Ton  forme  des  difficultés ,  fi  l’on  fait  des 
objections,  ce  ne  icra  ni  pour  nuire  à  l’Au¬ 
teur,  ni  pour  décrediter  fa  découverte,  ce 
fera  dans  la  vue  d’éclaircir  des  doutes,  d’af- 
furer  de  plus  en  plus  l’exiftence  6c  l’utilité 
.  du  moyen  propofé  ,  de  le  propager  6c  de  le 
perfectionner  autant  qu’il  fera  poffible. 

Si  les  principes  de  la  nouvelle  doétrine 
portent  atteinte  à  quelque  intérêt  particu¬ 
lier  ,  on  s’efforcera  de  les  faire  céder  au  bien 
6c  à  l’intérêt  général.  S'ils  choquent  d’une 
maniéré  frappante  ceux  déjà  reçus  ôc  enfoi- 
gnésj  s’ils  répugnent  trop  fortement  à.  nos 
ufoges  ou  à  nos  préjugés,  que  nous  prenons 
trop  fbuvent  pour  notre  raifon  ,  ce  fora  par 
des  difoours  ôc  des  procédés  honnêtes  j  ce 
fora  par  des  ouvrages  aue  la  bonne  foi ,  la 
candeur  Ôc  le  defir  de  s’éclairer  auront  dic¬ 
tés,  qu’on  cherchera  à  réfuter  la  nouvelle 
doctrine  qu’on  voudroit  introduire. 

Ce  ne  fora  plus,  M. ,  en  prodiguant  des 
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injures  à  l’Auteur  *  ce  ne  fera  plus  en  le  trai¬ 
tant  de  charlatan  ,  de  fourbe ,  de  joueur  de 
gobelets  y  de  jongleur  ,  &c.  Ôc  fa  découverte 
de  vieille  erreur  6c  de  chimère  5  ce  ne  fera 
plus  en  cherchant  obliquement  à  rendre  cet 
Auteur  fufpect  au  Gouvernement  *  comme 
un  moyen  court  de  s’en  débarrafîer >  ce  ne 
fera  plus  en  cherchant  à  le  traduire  à  (on 
propre  tribunal ,  dont  les  principes  ne  per¬ 
mettent  que  de  prononcer  la  condamnation  } 
ce  ne  fera  plus  en  accumulant  Redirigeant 
fur  l’Auteur  6c  la  découverte  tous  les  genres 
de  ridicule  poffibîes,  parce  que  l’expérience 
aura  démontré  que  les  chofes  les  plus  utiles, 
les  plus  ralfonnables,  même  les  chofes  les 
plus  laercées ,  ne  réiiftent  pas  à  un  ennemi 
aufïl  puifîant  5  ce  ne  fera  plus  en  compilant  Sc 
publiant  contre  la  découverte  les  !ettres6croc- 
moires  qu’on  aura  reçu  de  les  a  (Iodés  6c  cor- 
refpondans,  qui  tous  plaident  la  même  caufe» 
ont  un  intérêt  connu ,  6c  ignorent  entière¬ 
ment  la  matière  fur  laquelle  ils  prétendent 
prononcer}  ce  ne  fera  plus  en  donnant  au pu- 
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blic  pour  vrais  une  foule  de  faits  rarnaflcs  au 
hafard ,  faits  qui  n’ont  été  vérifiés  ni  par  ceux 
qui  les  ont  communiqués»  ni  par  ceux  qui 
îes  ont  reçus,  ni  par  ceux  qu’ils  ont  mis  en 
ordre,  6c  qui  fe  trouvent  entièrement  faux  > 
ce  ne  fera  plus  en  pafiant  fous  un  filence 
condamnable  les  mémoires  3c  obfervations 
qui  auront  été  envoyés  à  l’appui  de  l’utilité 
de  la  découverte  par  d’autres  ailocics  3c  cor- 
refpondants,  gens  fa  vans  3c  verfés  dans  fa  pra¬ 
tique  5  ce  ne  fera  plus  en  fe  chargeant  de  rédi¬ 
ger  3c  publier  la  correfpondance  de  fa  compa¬ 
gnie,  relativement  à  l’objet  contefté,  quand 
cet  compagnie  doit  être  fans  prévention  6c 
fans  partialité ,  6c  qu’on  s’eft  déjà  ouverte¬ 
ment  montré  par  fes  difcours  3c  par  fe  s  écrits. 

Enfin ,  M. ,  je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois 
parcourir  tous  les  maux  dont  nous  délivrera 
le  Magnétifrne  animal ,  3c  tous  les  avanta¬ 
ges  dont  doit  nous  faire  infailliblement  jouir 
fà  pratique  5  on  vous  en  a  déjà  dit  aflezpour 
vous  engager  à  l’étudier  3c  le  connoître  5 
que  le  Magnétifrne  ait  été  anciennement 
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connu,  comme  vousle  prétendez',  ou  qu'il  foît 
nouvellement  découvert ,  il  n’en  doit  pas  être 
moins  examiné^  quoi  qu’aient  pu  prétendre 
MM.  lesCommiflaires,  l’efficacité  d’un  reme- 
de  ne  peut  être  véritablement  conftatée  que 
par  les  effets  qu’il  produit  5c  les  cures  qu’il 
opéré  >  c’eft  dans  cette  ferme  perfuafion 
que  je  joins  ici  un  précis  de  celles  que  j’ai 
obtenues  à  Nantes  par  les  moyens  magné¬ 
tiques  ,  je  vous  prie  de  les  parcourir  >  voyez 
auffï  celles  opérées  à  Paris,  Lyon ,  Baubourg, 
Buzancy  ,  Bayonne  ,  5cc ,  par  les  mêmes 
moyens  $  vous  les  avez  blâmés,  M.  avec  trop 
de  précipitation  5  vous  avez  cherché  à  les 
faire  rejeter  fans  lesconnoître  5  peut-être  n’a- 
véz-vous  fait  en  cela  que  céder  à  un  torrent 
difficile  à  éviter,  5c  qui  ne  peut  que  nous 
égarer ,  fi  une  prévoyance  rare  ne  nous  porte 
à  nous  en  méfier.  Mais  fi  l’homme  ,  par  fa 
nature,  ne  peut  ahfolument  fc  garantir  de 
quelques  écarts  j  fi  c’efl:  une  foiblefle  atta¬ 
chée  à  fon  exiftence  ,  il  eft  bien  louable,  il 
cft  bien  grand,  bien  digne  de  notre  ad  mi- 


1 


1 


(  *s4) 

ration,  quand  une  fage  reflexion,  lui  faiU 
fant  connoître  Ton  erreur ,  il  a  le  courage 
d'en  faire  l'aveu  &  de  revenir  fur  fes  pas. 

Il  fera  glorieux  pour  vous >  M.  de  donner 
un  fl  bel  exemple  >  &:  je  compte  fur  ce  gé¬ 
néreux  effort  de  votre  part,  avec  autant  de 
confiance  que  vous  devez  en  avoir  dans  les 
fentimentsderefpeclavec  lefquels  j’ai  l’hon¬ 
neur  d’étre, 

Monsieur, 

"V  otre  très-humble  &  très-* 
,  obéiflant  Serviteur, 

Valleton  de  Bqissierê 

Bergerac  ce  z8  Juillet  17S5, 
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PRÉCIS 


DES  CURES  OPEREES  A  NANTES 


Par  le  Magnétisme  animal . 

IEn  me  propofant  de  faire  connoître  au 
public  les  Cures  qui  s’opéreroient  à  Nantes 
par  le  fecours  du  Magnétifme ,  je  m’étoîs 
propofé  suffi,  pour  ne  laifler aucun  prétexte 
à  l’incrédulité >  de  faire  confrater  l’état  de 
chaque  malade  par  un  ou  plufieurs  de  MM. 
les  Médecins  ou  Chirurgiens  5  mais  il  m’a 
fallu  le  plus  fou  vent  renoncer  à  ce  projet. 
Quelquefois  les  malades  n’ont  pas  été  à  por¬ 
tée  de  MM.  leurs  Médecins  ou  Chirurgiens  5 
d’antres  fois  ces  MM.  n’ont  pas  eu  le  temps, 
ou  n’ont  pas  cru  néceflaire  de  leur  fournir 
cette  atteftation  de  leur  état.  Souvent  en¬ 
core  les  malades  ,  par  une  faufle  honte, 
n’ont  pas  ofé  la  demander.  Quelquefois  en¬ 
core  (  mais  fans  raifon  fans  doute  ) ,  les  mala¬ 
des,  confidérant  ces  MM.  comme  la  caufe 
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de  l’augmentation  ou  de  l’opiniatrcté  de 
leurs  maux  ,  n’ont  pas  voulu  retourner  de¬ 
vers  eux.  Defirant  cependant  que  cet  état 
fût  condaté  de  quelque  maniéré  ,  fait  que 
les  malades  fe  préfentadent  eux-mêmes ,  ou 
qu5on  vînt  me  confulter  pour  eux  ,  après 

avoir  vainement  demandé  des  attedations 

/ 

des  gens  de  l’Art ,  fans  autre  examen ,  ôc  pour 
ne  pas  perdre  de  temps  pour  des  malades 
fur  lefquels  il  ne  falloir  pas  trop  compter  > 
j’ai  pris  une  note  des  maux  qu’ils  m’ont  dit 
avoir,  ou  dont  on  m’a  fait  le  rapport,  que 
j’ai  remife  pour  qu’on  la  fît  attefter  par  MM. 
les  Reéteurs,  ou  autres  perfonnes  dignes  de 
foi ,  fauf  à  vérifier  leur  état  s’ils  revenoient, 
ce  qui  fouvent  n’ed  pas  arrivé, en  étant  dé¬ 
tournés  par  des  perfonnes  prévenues ,  qui 
charitablement  croyoient  faire  leur  bien. 

Je  donnerai,  auffi  fuccintement  qu’il  me 
fera  poffible  ,  le  détail  desguérifons  que  j’ai 
obtenues  :  Je  ne  parlerai  point  des  foulage- 
ments  notables  qu’ont  éprouvé  nombre  de 
perfonnes  après  un  ou  deux  mois  de  traite? 
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ment  dans  des  maladies  difficiles  Se  invété¬ 
rées  ,  6c  qui  auroicnt  fans  doute  guéri  radi¬ 
calement  fi  elles  euflent  eu  la  patience  ou  le 

courage  de  continuer  un  temps  Suffifantj  ce 
détail  feroit  trop  long  6c  trop  Sujet  à  contes¬ 
tation  ,  je  me  bornerai  a  donner  le  détail  des 
Cures  radicales. 

La  Lifte  en  feroit  plus  nombreufe,  fi  cons¬ 
tamment  on  n’a  voit  trouvé  tous  les  moyens 
bons  pour  détourner  les  malades  qui, 
étant  déjà  au  traitement ,  commençoient  à 
en  éprouver  du  foulagement,  ou  ceux  qui, 
ayant  tout  épuifé  6c  n'ayant  plus  aucun  eS- 
poir ,  s'étoient  enfin  déterminés  à  le  Suivre. 
Avec  le  temps  il  faut  efpérer  qu’on  ouvrira 
les  yeux  Sur  le  Secours  le  plus  puiftant ,  le 
plus  commode  6c  le  moins  difpendieux  qui 
paille  être  offert  aux  maux  qui  nous  affligent, 
&  qui  Semblent  chaque  jour  devenir  plus 
graves. 

-L  -  j  m  _ _ _ 

Je  louffigné  ,  Frere  Capucin  de  la  Com¬ 
munauté  du  grand  Couvent  de  Nantes,  at¬ 
telle,,  qu’étant  âgé  de  quatre  -  vingt  -  trois 
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ans,  fujct,  depuis  plusieurs  années,  à  des 
éblouillements  6e  de  fréquents  maux  de  tête , 
fuivis  quelquefois  d’évanouiflèment  j  reflen- 
tant  de  plus  des  douleurs  aiguës  6c  une  gran¬ 
de  débilité  dans  les  cuifles  ce  les  jambes,  qui 
ne  me  laiiîoient  la  liberté  de  marcher  avec 
dîfficilité  qu’à  l’appui  d’un  bâton  :  j’ai  fuivi 
afiidument  pendant  un  mois  le  cours  d’opé¬ 
rations  du  Magnétifme  animal  chez  M.  Boit 
lîere,  difciple  de  M.  Mefmer,  demeurant  à 
Nantes  fur  la  Foflej  lequel  temps  expiré,  je 
me  fuis  trouvé  en  état  de  marcher  fans  bâ¬ 
ton  ,  ayant  l’appétit  bon  6c  le  fommeil  tran¬ 
quille  5  6c  quoique  la  tête  ne  foit  pas  parfai¬ 
tement  dégagée ,  j’éprouve  un  mieux  qui  me 
permet  de  me  livrer  aux  occupations  de  mon 
état  6c  de  mon  art  [a]:  C’eft  le  témoignage 
que  je  dois ,  3c  que  je  rends  avec  plaifir  à  la 
vérité,  En  foi  de  quoi  j’ai  ligné  le  préfent 
Certificat  pour  fervir  à  ce  que  de  beloin. 
A  Mantes,  ce  3  ybre.  1784.  Ainfi  figné,  F. 
Simon  du  Turin ,  Religieux  Capucin. 

[0]  Il  eft  Sculpteur  6c  Ciféleur. 
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Je  louffigé  ,  René  François  de  Liinclc, 
Chevalier ,  Seigneur  de  la  Bouvrage,  certi¬ 
fie  que  pendant  plus  d’un  an  j’ai  gardé  la  fiè¬ 
vre,  tantôt  tierce,  tantôt  quarte,  même 
avec  redoublement  &  délire  5  que  ma  fievre 
étoit  accompagnée  de  pefànteur  &  de  mal¬ 
aile  dans  tout  le  corps,  avec  des  douleurs 
dans  tous  les  membres ,  fur-tout  dans  les  cuit 

.  v_  •  r, 

fes  &  les  reins  5  que  j’avois  des  obftrudions 
au  foie  &  à  la  rate  ;  que  j’étois  jaune  comme 
un  citron ,  bouffi  ,  avec  un  dégoût  général 
pour  toute  efpece  d  aliments  5  mon  eftomac 
failant  très  mal  les  fondions  :  que  dans  cet 
état  de  langueur  &  de  fouffoance,  après  avoir 
épuifé,  pendant  un  an  8c  là  ns  fuccès  ,  tous 
les  remedes  poffîbles  j  m’étant  adreffié  a  Mf 
Boiffiere,  Docleur  en  Médecine  de  la  Fa¬ 
culté  de  Montpellier ,  de  ayant  fuivi  fon  trai¬ 
tement  magnétique  régulièrement  pendant 
deux  mois,  fans  le  fecours  d’aucune  autre 
efpece  de  remede ,  je  me  luis  défait  de  cette 
fievre  opiniâtre  $  que  ma  couleur  eft  deve- 
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hue  naturelle,  mon  appétit  bon,  mon  efto^ 
mac  faifant  parfaitement  fes  fondions ,  8c 
me  permettant  de  manger  indifféremment 
de  tout  $  que  mon  ventre ,  d’extrêmement 
lerré  qu’il  étoit ,  eft  devenu  libre  5  en  un 
mot ,  que  je  jouis  aduellement  d’une  lanté 
8c  meilleure ,  8c  plus  robufte  que  je  ne  l’ai 
fait  depuis  long-temps* 

J’attefte  de  plus  que  ma  fille ,  âgée  d'environ 
dix  ans,  ayant  la  fievre  tierce  ou  quarte  alter¬ 
nativement  depuis  deux  ans ,  étant  extrême¬ 
ment  maigre,  fans  appétit  ni  force ,  ni  couleur, 
a  été  parfaitement  guérie  après  deux  mois 
de  traitement  magnétique  chez  xM.  Boifiiere  t 
&  certes ,  fi  elle  8c  moi  devons  un  auffi  heu¬ 
reux  changement  dans  notre  état  à  l’imagi¬ 
nation  ,  l’attouchement  8c  l’imitation ,  puifie 
être  à  jamais  béni  8c  loué  Tineftimable  in¬ 
venteur  de  ces  trois  délicieux  moyens,  bien 
préférables  certainement  aux  breuvages 
amers  &détefiables  dont  nous  avons  vaine¬ 
ment  ,  8c  pendant  fi  long-temps ,  inondé  nos 
eftomacs.  A  Nantes,  ce  1 1  ybvc»  1784.  De 
hmelle  de  Labouvrage* 
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Le  fils  de  M.  Sertorieux,  Caifïier  de  MM. 
Wilfelshem  5c  Antus ,  Négociants ,  âgé  de 
vingt  mois,  le  9  Août  eût  une  attaque  de 
convulfions  violentes ,  accompagnées  d’une 
fievre  vive  :  à  quatre  heures  après  midi  il 
fut  magnétile  pendant  environ  demi-heure; 
les  convulfions  ceflerent  ,  la  fievre  tomba 
de  moitié.  Le  même  jour  ,  après  huit  heu¬ 
res  ,  je  le  magnétifai  encore ,  la  fievre  céda 
prefqu’cntierement.  Dans  la  nuit  il  eut  une 
évacuation  bilieufe  5  il  fit  plufieurs  fèiles 
très  -  jaunes  5c  très  -  fetides.  Le  10 ,  le  ma¬ 
tin  ,  il  n’avoit  que  très  peu  de  fievre  5  îi  fut 
encore  magnétilé  ,  5c  le  foir  il  fut  parfaite¬ 
ment  bien. 

Mademoifelle  Guineband  ,  fille  de  Mr. 
Guinebaud,  Négociant,  fur  Lille  Feydeau, 
âgée  de  cinq  ans ,  le  3  Août  fut  prife  d’une 
fievre  confidérable  ,  précédée  d’un  froid  ri¬ 
goureux,  5c  accompagnée  d’un  vomifiement: 
la  peau  étoit  feche ,  la  tête  pefante  5c  dou~ 
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ioureufe ,  avec  beaucoup  de  mal-aifè  Sc  d*â- 
gîtation  :  elle  fut  magnétifée  le  même  jour 
5c  mife  à  Tufàge  de  la  limonade  5c  du  firop 
de  vinaigre  pour  toute  boiiïbn.  Le  4 ,  les 
mêmes  accidents  fublîftoient.  Le  5  la  mala¬ 
die  prit  un  caractère  de  malignité  5  le  mê¬ 
me  régime  8c  le  même  traitement  furent 
continués.  Le  6lafïevre  redoubla  plus  for¬ 
tement  encore ,  les  accidents  devinrent  plus 
graves,  il  y  eut  un  délire  obfcur  5c  quelques 
intermittences  irrégulières  dans  les  pouls. 
La  nuit  il  furvint  une  diarrhée  bilieufe*  cette 
crile  ramena  le  calme.  Le  7  elle  prit  fix  grains 
d’ypécacuana  [&  c’eft  le  feul  retnede  qu’elle 
ait  pris].  Le  8  la  fîevre  étoit  entièrement 
tombée}  la  gaieté  reparut.  Le  9  l’appétit 
vint  5  la  couleur  fut  naturelle  :  elle  auroit 
été  en  état  de  venir  au  traitement  :  elle  v 

j 

vint  le  1 1 , 5c  l’a  fuivi  près  de  trois  mois  pour 
des  glandes  engorgées  au  col ,  fuite  d’une 
petite  vérole ,  lefquelles  ont  parfaitement  5c 
en  peu  de  temps  cédé  à  l’action  du  magné- 

tifme.  Pendant  la  maladie  aiguë ,  la  malade 
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a  mangé  quand  elle  a  paru  le  defirer ,  depuis 
le  principe  de  la  maladie  jufqu’à  la  fin  elle  a 
été  magnétifée,  d’une  maniéré  ifolée,  deux 
&  trois  fois  par  jour  :  elle  fe  porte  aujour¬ 
d’hui  parfaitement  bien  ;  fa  couleur  eff  meil¬ 
leure  Se  plus  nam  relie  qu’avant  fa  maladie. 

Depuis  cette  époque,  Mlle.  Guinebaud6C 
Mr.  fon  frere  ont  eu  au  printemps  1785, 
l'un  8c  l’autre ,  la  rougeole  5  ils  mont  été 
traités  que  par  le  magnétifme  5  ils  n’ont  pris 
aucune  efpcce  de  remedes,  6c  ont  été  l’un 
8c  l’autre  parfaitement  guéris. 

-1 

Mademoifelle  Nobleffe,  femme  de  Cham¬ 
bre  de  Madame  Riviere ,  fur  le  Cours  des 
Etats ,  éprouvoit  depuis  dix-huit  mois  une 
fupprefiion  contre  laquelle  elle  avoit  em¬ 
ployé  bien  des  lecours;  elle  avoit  le  tein  ex¬ 
trêmement  jaune  8c.  le  ventre  d’un  volume 
1  \ 

effrayant  :  elle  a  eu  descrifès  magnétiques 
chaque  jour  au  réfervoir ,  8c  quelquefois 
chez  elle}  8c  enfin ,  après  un  mois  de  trai¬ 
tement,  a  été  entièrement  guérie. 

V 


/ 
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Thomas  T abary,  Cordonnier ,  des  environs 
du  Mans ,  depuis  deux  ans  étoit  paralyfé  des 
deux  avant-  bras  des  parties  paraly  fées  étoient 
fans  mouvement  6e  fans  chaleur  :  il  y  avoit 
peu  de  fèntiment  5  elles  étoient  dans  un  état 
de  defléchement ,  qui  conftitue  une  atrophie 
parfaite.  Cette  maladie  étoit  la  fuite  des 
coliques  violentes  qu'il  avoit  éprouvées,  il 
avoit  une  obftructlon  au  foie  très-confidéra- 
ble  6e  un  commencement  dictere  ,  accom¬ 
pagné  de  fievre  lente,  Ce  malade  fut  fou¬ 
rnis  au  traitement  magnétique  le  28e.  Juil¬ 
let  1784  5  le  3  Août  il  commença  à  repen¬ 
tir  de  la  chaleur  dans  toute  l’étendue  des 
parties  parai  y  fées  :  cette  chaleur  augmenta 
par  degrés,  6c  eft  enfin  parvenue  À  l’état 
naturel.  Le  1  5  il  éprouva  une  diarrhée  bi¬ 
lieuse  abondante,  qui  a  duré  jufqu’au  25  : 
la  diarrhée  ce  fiant ,  il  s’eft  établi  une  fueur 
fi  abondante ,  que  quelquefois  les  doits  en 
couloient  à  goutte.  Cette  fueur  étoit  locale 
êc  ne  s’étendoit  pas  au-delà  des  parties  para- 
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lyféess  c’eft-à-dire,  au -delà  de  l’articula* 
tion  de  l'avant  bras  >  elle  a  duré  jufqu’au  3 
ybre.  î  à  cette  époque  les  parties  avoient 
pris  confidérablement  d'embonpoint  ,  de 
force  Sc  de  mouvement  5  le  fentiment  étoit 
entièrement  rétabli  :  le  malade  a  été  en  état 
de  travailler,  même  de  tailler  un  talon  de 
bois  :  il  a  été  toujours  de  mieux  en  mieux , 
&;  a  continué  de  travailler  un  peu  chaque 
jour. 

Le  20  ybre.  le  bras  &  la  main  gauche 
étoient  dans  l’état  naturel ,  ainfi  que  le  bras 
droit ,  dont  la  main  avoit  encore  befoin  de 
quelques  jours  de  traitement  pour  reprendre 
fa  première  confiftance  &  toute  fa  force  s 
l'obftruélion  étoit  confidérablement  dimi¬ 
nuées  la  couleur  étoit  bonne  s  la  fievre  avoit 
difparu. 

Le  23  le  malade  m’a  demandé  un  Certi¬ 
ficat  ,  qu’il  m’avoit  remis,  conftatantfon  état, 
figné  par  M.  Loifèau,  Me.  en  Chirurgie» 

•  qui  l’avoit  foigné  pendant  fa  maladie  &:  avoit 
été  témoin  ainfi  qu'il  avoit  l’honnêteté  de 
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Pexpofer  du  peu  de  fuccès  des  remedes  de 
divers  genres  employés  pour  combattre 
cette  opiniâtre  maladie.  Le  Certificat  étoit 
encore  figné  de  M.  le  Recteur  6c  légalifé 
par  M.  le  Juge  :  je  le  lui  remis  fur  l’expofê 
qu’il  me  fit,  qu’un  Monfieur  de  la  Ville, 
qu  ’aucun  intérêt  dans  ce  moment  ne  me  fai- 
foit  defirer  de  connoître,  vouloit  le  voir,  le 
comparer  avec  Ton  état  actuel ,  6c  lui  avoit 
promis  de  l’argent  pour  l’aider  a  vivre. 

Je  n’ai  plus  vu  cet  homme  >  il  n’a  plus  re¬ 
paru  :  cette  maniéré  de  s’évader  a  quelque 
chofe  de  fin^ulier  6c  de  mvftérieux,  fur  le- 
quel  je  m’interdis  toute  réflexion. 

La  nommée  Jeanne  Lucas ,  reliant  chez 
M.  Mullot,  horloger,  au  Pilory,  avoit  la 
fievre  quarte  depuis  fept  mois:  elle  étoit 
maigre  ,  jaune,  dégoûtée ,  avec  fupprefïion  : 
elle  a  éprouvé  un  fommeil  profond  chaque 
fois  qu’elle  s’efl:  préfentée  au  réfervoir  ma¬ 
gnétique  :  6c  après  un  mois  de  traitement, 
le  cours  périodique  rétabli ,  6c  la  fievre  em- 
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portée,  elle  a  joui  de  la  meilleure  lanté. 
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Mademoifelle  Mofneron,  fille  de  M.  Mot 
neron  du  Pin,  Négociant, fur  la  Folié,  âgée 
de  quatre  ans  de  demi ,  depuis  onze  mois 
avoit  la  fievre  quarte  avec  une  obftru&ion 
à  la  rate  >  deux  mois  de  traitement  magné¬ 
tique  ont  emporté  fa  fievre  :  elle  a  repris  fà 
couleur  &  un  embonpoint  confidérable  : 
(on  obftruction ,  quoique  confidérablerr  ent 
diminuée,  tFétoit  cependant  pas  entière¬ 
ment  fondue.  La  jeune  demoiielle  auroît  eu 
befoin,pour  s’allurer  d’une  guérifon  radi¬ 
cale,  de  fuivre  le  traitement  encore  quel¬ 
que  temps. 

Le  nommé  Mae,  enfant  de  douze  ans ,  à 
la  fuite  d’une  petite  vérole ,  dont  il  eft  ex- 
cellivement  gravé  ,  avoit ,  depuis  trois  ans, 
deux  tayes  fur  l’œil  droit  &  une  fur  l’œil 
gauche  5  une  ophtalmie  cruelle  occupoit 
l’une  ôc  l’autre  >  ce  n’efi;  même  qu’après  l’a¬ 
voir  diffipée  Gonfidérablement  qu’il  a  été 
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poffible  de  s’aflurer  des  tayes  fur  les  yeux. 
Ce  milerable  enfant  ne  voyoit  point  >  fa  mere 
le  conduifit  au  réfèrvoir  magnétique  :  deux 
mois  de  demi  de  traitement  ont  diiïipé  les 
trois  tayes  de  détruit  l’ophtalmie  :  il  a  eu  lou- 
vent  des  fueurs ,  de  des  diarrhées  alternati¬ 
vement:  il  a  eu  aulïi  un  larmoyement  abon¬ 
dant  pendant  la  préfence  au  réfèrvoir  :  il  n’a 
pris  d’autres  remedes  que  deux  grains  de 
tartre  ftsbié. 

• 

Madame  Sagory,fur  la  Folle,  près  PHô- 
pital  général ,  depuis  quinze  mois  éprouvoit 
des  maux  d’eftomac  de  vomiiîbit  la  plus  gran¬ 
de  partie  des  aliments  :  elle  étoit  fans  appé¬ 
tit  ni  force  >  enceinte  de  quatre  mois  quand 
elle  efl  venue  au  traitement,  qu’elle  a  fuivi 
régulièrement  un  mois  5  ce  qui  a  fuffi  pour 
remédier  à  tous  les  accidents  :  depuis  elle  a 
accouché  heureulèrnent ,  de  nourrit,  avec  la 
meilleure  fànté ,  un  enfant  trèss-bien  por¬ 
tant  de  très-frais. 


Madame  Maifonneuve?lur  i’Ille  Feydeau, 


/ 
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certifie  avoir  été  guérie  en  un  mois  de  onze 
jours  d'une  fievre  lente,  dîme  perte  blan¬ 
che  &  d’un  dégoût ,  qui,  depuis  dix -huit 
mois ,  malgré  tous  les  remedes  qu’elle  avoit 
mis  en  ufage ,  l’a  voient  réduite  à  l’état  le  plus 
alarmant.  Tous  ces  accidents  avoientpour 
caule  un  lait  répandu  :  elle  a  éprouvé  deux 
criles  magnétiques ,  qui  ont  été  l’une  de  l’au¬ 
tre  accompagnées  d’évacuations  bilieules 
pendant  plufieurs  jours. 

Le  2  Août  je  fus  appel  lé  pour  donner  mes 
foins àM.  Rhiom  , Négociant  de  Nantes,  rue 
de  la  Calîerie  $  je  le  trouvai  dans  cette  efpece 
de  délire  qui  tient  autant  de  la  folie  que  de 
limbécillité.  Par  les  informations  que  je  pris, 
je  fus  qu’il  avoit  eu  à  V erfaiile  il  y  avoit  fix  fe- 
maines,  une  maladie  que  le  Médecin  qui  l’a-* 
voit  vu  traitoit  de  fievre  maligne  5  que  cette 
maladie  avoit  été  traitée  par  les  laignées ,  les 
purgations ,  les  bains  froids ,  l’irrigation  d’eau 
froide  fur  la  tête ,  de  que  tous  ces  fècours 
n’ayant  rien  changé  à  l'état  du  malade,  on 
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Tavoît  remené  chez  lui  :  il  n’avoit  pas  dormi 
depuis  fix  femaines  :  je  le  magnétifai  vers  les 

huit  heures  du  matin  >  à  neuf  heures  il  s’en- 

\ 

dormit,  6e  refta  dans  cet  état  paifiblement 
quatre  heures  :  le  foir  magnétifé  encore  5  il 
dormit  cinq  heures  pendant  la  nuit  :  il  a  été 
magnétifé  chez  lui  régulièrement  deux  fois 
le  jour  pendant  fa  maladie.  Le  3  il  dormit 
dèpt  heures.  Le  4  il  eut  une  crife  de  fueur 
abondante.  Le  5  une  évacuation  bilieufe  > 
qui  dura  le  6  6e  le  7,  avec  apparence  d’un 
peu  plus  de  tranquillité.  Le  8  6e  le  9  la  diar¬ 
rhée  de  la  tranquillité  furent  moins  confî- 
dérables  j  depuis  le  premier  jour  le  fommeil 
s'eft  allez  bien  (outenu.  Le  10  la  fueur  re¬ 
parut  j  6c  ainli  alternativement  il  a  toujours 
éprouvé  de  la  fueur  ou  de  la  diarrhée  j  de 
enfin  peu  à  peu  la  raifon  eft  revenue ,  de  ma¬ 
niéré  que  M.  le  malade  vaque  aux  opéra¬ 
tions  de  fbn  commerce,  avec  autant  d’aflr 
duité  de  d’intelligence  qu’il  fait  jamait  fait. 
Après  deux  mois  de  traitement  ifolé ,  il  a  re¬ 
couvré  la  fanté  du  corps  de  de  l’efprit  >  il  a  été 
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émétîfé  de  a  pris  quelques  bains  tiedes. 


La  nommée  pichote ,  fille  de  Michel  Pi- 
chot ,  marin  ,  demeurant  à  l’Hermitage , 
âgée  de  vingt  ans,  éprouva,  il  y  a  deux  ans, 
une  fievre  continue  avec  redoublement 
qui  dura  trois  mois  >  elle  fut  fuivie  d’un  bat¬ 
tement  de  d’une  douleur  vive  dans  toute  la 
tête  ,  mais  fur-tout  du  côté  droit  >  l’un  de 
l’autre  ont  par  degré  augmenté  fi  fortement, 
qu’elle  a  refié  un  an  fans  fe  lever ,  que  pour 
faire  fonlit,  n’ofant  s’expofer  à  l’air  ni  voir 
le  jour ,  fans  fommeil  ,  fans  appétit ,  vomit 
fànt  les  aliments  peu  après  les  avoir  pris  5 
elle  avoit  le  ventre  ferré ,  étoit  maigre ,  foi- 
ble,  pâle  5  une  fievre  lente  avec  redouble¬ 
ment  chaque  loir  accompagnoit  tous  ces  ac¬ 
cidents  >  elle  avoit  vainement  fait  des  remè¬ 
des  de  en  étoit  rébutée. 

Cette  fille  entra  au  traitement  le  *8  Juil- 

/ 

let  5  au  huitième  jour  le  vomiflement  a  ceffé  * 
enfuite  font  revenus  les  forces  de  le  fommeil; 
infenfîblçment  le  battement  de  la  douleur 
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de  tête  ont  cédé  :  elle  n’a  eu  d’autres  crîfes 
fèniibles  que  des  urines  abondantes  pendant 
quelques  jours,  enfuite  briquetées,  6e  dé- 
pofant  un  fédiment  épais  6e glaireux,  6e une 
éruption  abondante  à  toute  l’habitude  du 
corps }  le  ventre  efl  devenu  libre  j  6e  la  ma¬ 
lade  ayant  repris  fcs  forces ,  fes  couleurs  6e 
l’embonpoint,  jouit,  après  trois  mois  de  trai¬ 
tement  ,  de  fa  première  fanté. 


Françoife  de  Joie,  ouvrière  en  linge,  rue 
des  trois  matelots  à  la  Folle ,  depuis  huit 
mois  éprouvoit  une  fuppreflion  avec  un  mal 
à  la  tête  violent  6e  d’une  envie  confiante  de 
vomir  :  elle  étoit  jaune,  fans  force ,  fans  ap¬ 
pétit,  à  peine  pouvoit-elle  marcher: elle  a 
fuivi  le  traitement  régulièrement  pendant 

trois  mois,  le  cours  des  évacuations  périodi¬ 
ques  s'eft  rétabli,  les  forces  font  revenues 
ainli  que  l’appétit  :  elle  efl  parfaitement  gué¬ 
rie. 


La  femme  du  nommé  Frangeu,  coto% 


/ 
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nier ,  rue  de  Bignon  Leftard ,  depuis  qua¬ 
torze  mois  portoit  au  fein  droit  une  tumeur 
du  volume  d’un  œuf  de  pigeon  ou  environs 
cette  tumeur  étoit  rénitente ,  inégale  6c  lé¬ 
gèrement  douloureufe  :  elle  a  été  fondue 
entièrement  par  un  traitement  ifolé  5  6c  en 
peu  de  temps  :  elle  a  employé  concurrem¬ 
ment  l’application  de  la  cyguë. 

Madame  Mafle,  époufe  de  M.  Mafle, Maî¬ 
tre  en  Chirurgie  ,  depuis  pluficurs  années  à 
la  fuite  d’une  fievre  putride  mal  terminée, 
fans  doute  ,  portoit  au  foie  un  empâtement 
ccnfidérable ,  qui  lui  faifbit  éprouver  fré¬ 
quemment  des  attaques  de  colique  avec  des 
vomifiements  bilieux  :  ces  coliques  étoient 
précédées  6c  accompagnées  de  fievre ,  de 
maux  de  tête,  de  dégoût:  trois  mois  de  trai¬ 
tement  magnétique ,  pendant  lefquels  elle  a 
eu  plufieurs  évacuationt  bilieufes ,  ont  fuffi 
pour  remédier  à  cette  maladie. 

ïnmammmmrnm  —  ■■  ■  ■  ■  t  ■  — —  ■  ■  ■  —  ■■■'!■  — — mmmmm ■  wmmmmmmÊr  mmmtrnmmmm 

Julienne  Mocarty,  depuis  fix  ans  éprou- 
voit,  à  la  fuite  d’une  petite  vérole ,  des  oph- 
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talmies  fréquentes  fur  les  deux  yeux  j  maïs 
for-tout  fur  le  gauche  ,  qui  l’empêchoit  le 
plus  (ou vent  de  vaquer  à  fes  occupations  :  en 
fix  femaines  de  traitement  elle  a  été  déli¬ 
vrée  de  cette  cruelle  maladie  >  mais  elleau- 
roit  eu  befoin  de  le  fuivre  plus  long-temps 
pour  être  allurée  d’une  guérifon  radicale. 

M.  briaud,  Négociant  de  cette  Ville,  en¬ 
fonçant  avec  un  marteau  un  clou  dans  le 
mur,  un  petit  éclat  de  la  tête  du  clou  vint 
frapper  fi  fortement  fur  la  cornée  tranfpa- 
rente  ,  &  y  occafionna  une  telle  irritation  » 
que  depuis  plufieurs  jours  il  ne  pouvoit  ou¬ 
vrir  l’œil  :  il  fouffroît  cruellement  :  je  ma- 
gnétifii  cet  œil  fans  attouchement,  de  j’eus 
la  (atisfadion  de  le  voir  s’ouvrir ,  de  Appor¬ 
ter  le  jour ,  (ans  irritation ,  à  mefure  que  le 
magnétifme  exerçoit  fur  lui  fon  a  dion  5  peu 
de  minutes  fufîirent  pour  produire  ce  chan¬ 
gement.  Un  ou  deux  jours  après  il  fut  en¬ 
core  magnétifé  :  de  ces  deux  courtes  féances 
d’un  traitement  ifolé  ont  fuffi  pour  remettre 
cet  œil  dans  fon  premier  état. 
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Louifôn  Berthelot,  fille  de  la  veuve  Ber- 
thelot,  Batelicre,  reftant  près  de  l 'Hôpital, 
dans  la  maifon  de  M.  Gerbier ,  depuis  deux 
ans  étoit  (ujctte  à  des  mouvements  convui- 
fifs,  fi  généraux  5c  fi  multipliés,  qu'il  n’y 
avoir  pas  une  partie  de  fon  corps  qui  en  fût 
exempte  :  elle  étoit ,  foit  pendant  la  veille, 
foit  pendant  le  fommeil ,  dans  un  mouve¬ 
ment  continuel  $  chaqu’un  de  fes  mufcles 
[  des  extrémités  lur-tout]  étuit  irrégulière¬ 
ment  déterminé  à  une  contraèfion  momen¬ 
tanée  :  elle  ne  pouvoit  rien  tenir,  tombok, 
jetoit ,  cafloit  involontairement  tout  ce  qu’el¬ 
le  prenoit  :  on  étoit  obligé  de  la  faire  boire} 
elle  n’étoit  capable  d’aucun  genre  de  tra¬ 
vail  :  elleétoit  d'une  maigreur  extrême,  d’un 
jaune  verdâtre  :  elle  avoit  ccnfulté  tous  les 
meilleurs  Praticiens',  6c  employé  tous  les  re¬ 
mèdes  qu’on  lui  avoit  conleilléj  fà  poitrine 
en  étoit  même  déjà  confidérablement  alté¬ 
rée.  Cette  fille,  défefpérant  de  fa  guérifon , 
ainfi  que  fes  parents,  entra  au  traitement 
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magnétique  le  2  8  Juillet  1784:  elle  a  éprou¬ 
vé  des  crifes  magnétiques  au  réfèrvoir  pres¬ 
que  tous  les  jours ,  &  quelquefois  chez  elle  5 
infenfiblement  ces  crifes  ont  diminué  à  pro¬ 
portion  que  les  convulfions  ont  été  moins 
fortes  &  moins  générales.  Cette  fille  enfin  a 
été  ,  après  quatre  mois  d’un  traitement  a fii- 

du,  6c  fans  le  fecours  d'aucun  autre  remede, 

( 

en  état  de  s’occuper  à  tous  les  ouvrages  les 
plus  fins  6e  les  plus  difficiles  :  elle  eft  radica¬ 
lement  guérie  de  fes  convulfions,  fa  couleur 
eft  devenue  bonne  5  elle  a  beaucoup  engraifi 
fé ,  &  doit  s’eftimer  heureufe d’être  guérie, 
par  cet  art  funcjlc  de  produire  les  convuljions , 
d’une  maladie  convulfîve  qui  avoit  opiniâ¬ 
trement  réfiflé  deux  ans  à  l’art  de  les  guérir. 


La  demoifèlle  Lebreton ,  femme  de  Cham¬ 
bre  de  Madame  Simon,  fur  l’Ifle  Feydeau, 
depuis  fix  mois  éprouvoit  une  fuppreflion 
dont  elle  a  été  guérie  en  fix  féances  au  ré- 
fervoir  magnétique.  Tout  a  repris  fon  cours: 
elle  fe  porte  à  merveille. 


(2.07) 

Je,  fouffigné  ,  Jofeph-Marie  de  Cetray> 
Avocat  en  Parlement,  certifie,  qu’ayant  été 
attaqué  de  la  fievre  le  23  Septembre  1780, 
elle  prit ,  après  quelques  accès  irréguliers,  le 
cara&ere  de  fievre  quarte  environ  la  mi-Oc- 
tobre  fuivant  :  M.  Urvoy ,  Chirurgien  à  Ne- 
fày,  m’ordonna  quelques  vomitifs,  qui  dé¬ 
gagèrent  très- bien  les  premières  voies,  8c 
après  une  médecine ,  il  m’ordonna  le  quin¬ 
quina  en  poudre,  dont  je  fis  ufage  jufqu’à 
Noël  ,  fans  autre  interruption  que  celle  de 
la  fievre  ,  qui  cédoit  cinq  ou  fix  jours  après 
un  certain  nombre  de  prifes  5  mais  m’étant 
apperçu  que  le  ouinquina  me  donnoit  des 
douleurs  d’entrailles ,  j’v  renonçai  fanscon- 
confulter  perfonne  :  la  fievre  ayant  alors  re¬ 
doublé  de  force  à  chaque  accès,  dans  le  cou¬ 
rant  de  Janvier  je  demandai  à  M.  Ron-Arm, 
Médecin  à  Nantes,  ce  que  je  pou  trois  faire  5 
après  s’être  informé  de  la  nature  &  de  la  du¬ 
rée  de  mon  mal,  il  me  confeilla  l’ufàge  de 
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l'eau  rouîl  1  ée>  en  attendant  la  laifon  des  eaux 
mais  ceremedene  m’ayant  pas  fait  concevoir 
d’efpérance,  je  me  déterminai  à  prendre,  par 
moi-même,  connoiflance  de  la  caufe  de  la 
fievre  quarte,  6c  des  remedes  qu’on  pouvoit 
y  apporter  :  ayant  confulté  plufîeurs  Auteurs 
de  médecine,  j’en  trouvai  un,  qui,  fans  in. 
diquerde  remede  fpécifique,  conleilloit  les 
purgatifs  doux  6c  réitérés ,  pour  enlever  peu 
à  peu  les  obltrudions  des  vifeeres  regardées 
allez  généralement  comme  la  caufe  des  fiè¬ 
vres  intermittentes,  6c  de  la  fievre  quarte  en 
particulier.  Je  fuivis  ce  confeil  5  je  me  pur¬ 
geai  d’abord  toutes  les  lèmaines,  enfuite  de 
quinze  en  quinzaine  avec  la  manne  8c  le  féné 
dans  une  décodion  de  Calle,  8c  je  parvins, 
avec  ce  fecours ,  à  me  débarralîcr  de  la  fievre 
au  printemps  1781.  mais  elle  me  reprit 
deux  mois  après.  Je  laifiài  palier  quelques 
accès ,  pour  n’avoir  aucun  doute  fur  fon  re¬ 
tour  ,  6c  je  fis  enfuite  ufàge  de  ma  Médeci¬ 
ne,  à  laquelle  la  fievre  céda  encore  pour 

fix  femaines ,  fon  retour  m’obligea  encore 

d’avoir 
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d'avoir  recours  à  mon  purgatif  dont  j’obtins 
le  même  fuccès  ,  &  c’eft  ainfi  qu'avec  des 
attaques  de  fievre  de  deux  en  deux  mois 
pendant  l’été,  &  quelquefois  plus  fbuvent 
l’hiver,  êc  toujours  en  prenant  le  purgatif, 
dans  lequel  j’avois  fubflitué  l’eau  de  miel  à 
la  décoction  de  cafle  ,  je  fuis  parvenu  à 
foutenir  mon  état  jufqu’au  commencement 
de  Juillet  1784,  que  la  fievre  me  reprit 
encore  après  deux  mois  de  purgation. 
Ayant  attendu  deux  accès  fe  fuccéder,  je 
pris  alors  le  parti  d’aller,  le  20  Juillet,  au 
réfcrvoir  magnétique ,  que  M.  Boiffiere 
avoit  établi  à  Nantes  le  1 2  du  même  mois? 
je  l’ai  fuivi  pendant  fept  femaines  avec  la 
plus  grande  affiduitéj  y  reftant  trois  heures 
à  chaque  fois ,  j’en  ai  obtenu  des  évacua¬ 
tions  de  glaires,  par  les  fcelles,  des  dépôts 

confidérables  dans  les  urines  &:  une  tranf- 
<  • 

piration  furprenante  ,  avec  un  appétit  mo¬ 
déré  à  la  place  de  cette  efpece  de  voracité 
qui  me  fatiguoit  auparavant  pendant  plu- 
ficurs  jours ,  après  m’avoir  laiifé  plufîeurs 

X 
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jours  (ans  pouvoir  manger  5  6c  aujourd'hui , 
1  Janvier ,  la  fievre  doit  m'avoir  quitté  fans 
retour,  à  ce  que  j’efpere,  puifqu’elle  ne 
m'a  pas  repris  depuis  le  commencement  de 
Juillet  1784 ,  quoique  je  n’aie  pris  aucune 
elpece  de  remede  pendant  que  j’ai  fuivi  le 
traitement,  lî  ce  n’eft  deux  à  trois  pintes 
d’eau  acidulée  de  crème  de  tartre ,  6c  une 
bouteille  d'eau  de  Sedlits,  que  je  pris  dans 
une  circonftance  où  le  Magnétifme  m  avoit 
le  plus  mis  les  humeurs  en  mouvement, 
fans  me  donner  ni  crïfe,  ni  douleur  5  c’efl: 
ce  que  je  puis  certifier.  A  Nantes,  ce  Jan¬ 
vier  1785.  Ainfî  ligné,  Marie  de  Cetray. 

Aujourd’hui,  20  Juin,  M.  Marie  fe  porte 
très-bien,  la  fievre  n’a  pas  reparu, 6c  il  tra¬ 
vaille  au  cabinet  avec  bien  p>lus  de  facilité 
6c  plus  long-temps  qu’il  n’avoit  fait  pendant 
trois  ou  quatre  ans. 

Après  avoir  pafifé  trois  mois  à  Paris  en 
1783 , 6c  confiilté  les  plus  célébrés  Méde¬ 
cins  ,  qui  s’accordoient  à  me  trouver  une 


affection  fcorbutique  ,  à  laquelle  ils  attrî- 
buoient  unanimement  tous  les  accidents 
que  j’éprouvois  depuis  quatre  ou  cinq  ans, 
&  contre  laquelle  on  me  preferivit  divers 
anti-feorbutiques  d'un  ufage  long  de  diffi¬ 
cile  5  j’allai ,  avant  de  quitter  Paris ,  conful- 
ter  M.  Mefmer,  plus  pour  céder  aux  con- 
fè ils  d’un  ami  ,  que  pour  tout  autre  motif: 
Je  lui  fis  le  même  expofé  qu’aux  autres  Mé¬ 
decins,  de  i!  jugea  comme  eux ,  de  m’aflura 
une  guérifon  radicale  dans  un  efpace  d’envi¬ 
ron  trois  ou  quatre  mois,  félon  que  je  feroïs 
plus  ou  moins  fenfible  aux  effets  du  Magné- 
tifme.  J’allai  à  fon  traitement  le  20  Octo¬ 
bre,  de  mes  affaires  m’obÜgerent  a  revenir 
à  Nantes  au  commencement  de  Décem¬ 
bre  >  je  me  promis  de  retourner  à  Paris,  au 
printemps  prochain,  achever  ma  cure,  déjà 
en  très-bon  train  par  les  quarante  jours  que 
j’avois  affifté  a  fon  traitement  5  j’y  avois  ré¬ 
paré  l’effomàc ,  tellement  délabré,  que» 
quoique  je  priffe  avant  fort  peu  de  nourri¬ 
ture  choifie ,  il  étoit  très-rare  que  la  digefi 

X  * 
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tion  s’en  fît ,  fans  qu’il  m’en  vînt  cîes  al* 
greurs  5  6 l  >  c’eft  une  vérité ,  que  du  jour 
ou  j’ai  été  au  réfervoir  magnétique ,  l'appé¬ 
tit  eil  devenu  bon ,  la  digeffion  facile ,  fans 
m’ètre  purgé  ni  aftreint  à.  aucun  régime  ; 
mais  il  me  reftoit  encore  nombre  d’acci¬ 
dents,  comme  tintement  d’oreille,  foibleflè, 
flaccidité  &  enflure  des  jambes,  démangeai- 
fons  fortes,  toute  la  peau  flafcue  ôc  amaigrie, 
des  engonrdiiïèments  fréquents ,  la  langue 
louvent lèche  ôtépaiffè,  la  tête  peu  capable 
d’application,  le  fommei!  variable,  mais  meil¬ 
leur  ,  ê£au  tout  j’avois  beaucoup  gagné  pen¬ 
dant  ces  quarante  jours  de  traitement,  ainfï 
que  M.  Meffner  me  l’avoit  affuré.  Je  paflài 
l’hiver  dernier  fans  que  ces  accidents  euflent 
beaucoup  augmenté  5  mes  affaires  me  re¬ 
tinrent  i  Nantes  jufqu’en  Juin  5  ôc  appre¬ 
nant  a*ors  que  M.  Boifïiere  devoit  y  éta¬ 
blir  inceffamment  un  traitement  fèmblable 
à  celui  de  M.  Mefmer ,  je  l’attendis  5  &  en 
effet,  j’ai  affidé  au  traitement  de  M.  Boif- 
flere  pendant  cinq  mois ,  du  1 5  Juillet  au 
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1 5  xbre.  &  avec  ce  feul  lecours  »  ]e  fuis  par¬ 
venu  à  voir  difparoître  à  peu  près  tous  les 
accidents  que  favois  encore  s  l’appétit ,  les 
digeflions,  le  jfommeil  (ë  loutiennent >  l’em¬ 
bonpoint  ell  venu  ;  les  jambes  valent  bien 
mieux  ,  quoiqu’elles  ne  foient  pas  toujours 
le  foir  làns  être  un  peu  gorgées  au  col  du 
pied  >  la  peau  le  refait ,  6c  la  tranfpiration 
s’entretient  feule  $  6c  j’ai  tout  lieu  de  comp¬ 
ter  fur  un  retour  complet  de  forces  ,en  fui- 
vant  encore  le  traitement  pendant  le  prin¬ 
temps  prochain.  En  foi  de  quoi  j’ai  ligné  6C 
certifié*  A  Nantes  le  1  j  Janvier  1785. 

Guinebaud • 

Depuis  cette  époque  il  eft  parfaitement 
guéri. 


Madame  de  Mofneron  de  Launay  a  relié 
pendant  quinze  ans  dans  l’état  du  monde  le 
plus  alarmant ,  chaque  jour  lèmbloit  annon¬ 
cer  Ion  heure  derniere  :  ayant  épuife  toutes 
les  relïources  connues  de  la  Médecine,  6c 
fbn  confeil  ne  lui  laiflant  plus  entrevoit 
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cPefpérance ,  elle  fe  voue  au  Magnétifme  > 
part  pour  Paris  au  mois  de  Mai  1784,011 
peu  de  perfonnes  la  croyoient  en  état  d’ar¬ 
river  :  fept  mois  de  traitement  chezM,  Mef» 
mer  à  Paris ,  ou  chez  M.  Boiffiere  à  Nantes  y 
lui  ont  redonné  la  vie  &  la  fanté  :  elle  fe 
porte  aujourd'hui  à  merveille  ,  malgré  les 
prédictions  de  ceux  qui  croy oient  pouvoir 
décider  que  la  révolution  de  la  fàifon  &c  du 
froid  de  l'hiver  la  replongeroit  dans  fou 
premier  état. 

Madame  la  Marquife  de  Varentie,  exem¬ 
ple  frappant  de  l’efficacité  du  Magnétifme 
contre  les  convulaons ,  a  été  excédée  pen¬ 
dant  cinq  ans  par  ces  accidents  inquiétans, 
n’ayant  négligé  aucun  des  fecours  prefcrits 
par  les  meilleurs  Médecins,  foit  de  la  Capi¬ 
tale,  fuit  de  la  Province,  ayant  même  été 
à  Spa  en  1783  par  leur  confeil,  elle  en  a  été 
délivrée  après  fix  mois  de  traitement  chez 
M«,  Me  (mer  à  Paris ,  ou  chez  M.  Boiffiere  à 
Nantes  :  elle  n’a  plus  de  çonvulfio.ns  j  elle  a 
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repris  (es  forces,  fa  couleur,  fbn  embon* 
point ,  Se  jouit  de  la  meilleure  fanté. 

Medemoîfclle  du  Licvre ,  parente  a  Ma¬ 
dame  Dufrainay  ,  fur  la  place  St.  Nicolas  * 
depuis  long-temps  avoit  des  coliques  d'efto- 
mac,  &:  une  Lienterie  opiniâtre  >  (à  couleur 
&c  fes  forces,  déjà  épuifées,  menaçoient  in-* 
ceflamment  des  accidents  graves ,  qui  font 
les  fuites  de  cette  maladie.  Un  mois  de 
traitement  magnétique  ,  pendant  lequel 
cette  demoifelle  a  éprouvé,  à  plusieurs  féan- 
ces,  quelques  tnomens  de  fommeil ,  a  fuffi 
pour  rétablir  les  fonctions  de  fon  eflomac , 
&:  lui  rendre  fa  première  fanté. 

#  t 

Monfieur  François  Gourraud  ,  de  la  Par- 
roîflè  Ste.  Croix,  Imprimeur  en  indienne  à 
la  Manufacture  de  M.  Pelloutier,  âgé  de 
trente-  neuf  ans ,  éprouva  ,  au  commence¬ 
ment  de  Septembre  1784 ,  une  attaque 
de  rhumatifme  goutteux ,  qui  lui  paralyfa 
prefque  entièrement  le  côté  droit  *  toutes 
les  articulations  étoient  Uns  un  état  dVn- 
gorgement*  il  éprouvoit  des  douleurs  fi  vi- 
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ves ,  qu’il  ne  pouvoit  faire  aucun  mouve¬ 
ment  5  il  étoit  fans  fommeil ,  ayant  une 

fievre  lente  avec  redoublement  tous  les 
loirs  3  £c  le  mal  à  la  tète  le  plus  vif  $  l’appé¬ 
tit  étoit  cependant  allez  bon. 

Il  a  refté  dans  cet  état  affreux  juqu’au 
dix  Novembre  1784,  temps  qui  n’eft  pas 
propre  à  la  guérifon  de  ce  genre  de  mala¬ 
die  j  pendant  cet  intervalle  il  a  employé 
tous  les  feeours  qui  lui  ont  été  preferits» 
loit  par  les  gens  de  l’art,  foit  par  le  public, 
fans  éprouver  aucun  foulagement  ;  à  cette 
époque  du  10  Novembre  on  l’a  porté  au 
réfervoir  magnétique  ,  plutôt  comme  à  un 
moyen  de  fatîsfaire  fon  imagination ,  que 
corn  ne  à  un  feeours  propre  à  rétablir  fa 
fan  té. 

Dans  un  mois ,  à  la  grande  furprife  de 
ceux  qui  l’avoient  ci-devant  vu ,  il  a  éprou¬ 
vé  un  foulagement  fi  notable,  qu’il  a  pu, 
d’une  feule  courte,  ôc  en  te  promenant, 
faire  un  quart  de  lieue  à  pied  5  &  dès  ce 
moment ,  fon  état  allant  toujours  en  s’amé- 
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lîorant ,  Il  a  repris  Tes  occupations  d'impri¬ 
meur  en  Février ,  de  les  continue  depuis 
(ans  éprouver  le  plus  leger  dérangement. 


Mademoifelle  Marie  -  Claire  Hoger  , 
Femme  de  chambre  de  Mme.  du  Frenaud, 
depuis  trois  ans  perdue  de  rhumatilms 
goutteux,  avoit employé  tous  les  rernedes 
pofîibles,  confulté  à  Paris  de  ailleurs  ,  fans 
éprouver  de  foulagement.  Elle  a  été  traitée 
par  les  moyens  magnétiques, dont  elle  a  ufé 
fèpt  mois,  de  avec  ce  feul  fecours,  elle  fc 
trouve  guérie. 

Mademoifelle  Chaumond ,  demeurant 
fur  l’ifle  Feydeau ,  âgée  de  1 7  ans ,  avoit  tou¬ 
jours  éprouvé  plus  ou  moins  conftamment, 
&  avec  plus  ou  moins  de  violence ,  des  atta¬ 
ques  de  coliques  d’eftomac,  qui  enfin avoient 
empiré  au  point  de  faire  craindre  pour  /à 
vie  $  elle  ne  mangeoit  aucune  efpece  de 
viande ,  de  étoit  depuis  long-temps  privée 
de  la  plus  grande  partie  des  aliments  ordi¬ 
naires  ;  elle  avoit  obfervé  le  régime  le  plus 
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exaft,  avoit  employé  tous  les  remet! es  con¬ 
nus  :  défefpérant  de  la  guérifon,  &  cédant 
enfin  aux  conlèils  d’un  ami ,  guidé  par  la 
propre  expérience,  elle  vint  au  réfervoir 
magnétique  j  un  leul  mois  de  traitement  a 
fuiîï  pour  la  guérir  de  cette  opiniâtre  &C 
daogereufe  maladie,  dont  elle  n’éprouve 
pas  la  plus  legere  atteinte  ;  cependant  elle 
auroit  fait  prudemment  de  fuivre  encoie 
quelque  temps  le  traitement,  pour  être  afi 
forée  d’avoir  parfaitement  détruit  la  caule 
de  là  maladie. 

Madame  de  Ste.  Croix,  âgée  de  32  ans, 
habitante  de  Leogane,  pafiee  en  France  pour 
remédier  à  fa  lanté  totalement  délabrée  par 
des  obftrucHons  très  -  douioureufes  au  foie 
&  à  la  rate,  avec  fievre  lente ,  dégoût,  mal 
à  la  tête  habituel,  migraine,  bile  épanchée, 
&c.  entra  au  traitement  en  Septembre 
1784,  infènfiblement  la  fievre  s’eft  diilipée, 
Fappétit  eft  revenu,  le  mal  à  la  tête  s’eft 
calmé ,  les  paroxifmes  de  migraine  fo  fon£ 
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e^01S'és  &;  font  moins  violents,  la  couleur 
efl:  naturelle  ,  les  forces  fe  font  ré¬ 

tablies  >  obflrudions  font  prefque  en¬ 
tièrement  ’îflîpées  j  cette  cure  ,  bien 
avancée ,  fe  tcmjnera  abfolument  a  Paris, 
ou  Mme.  la  nqac}e  e{t  obligée  de  fe 
rendre ,  en  fuivanuncorô  quelque  temps 
le  traitement  Magne 

Cette  dame,  pend^  fon  traîtcmcnt> 
a  contracté  la  petite  véhle  .  elle  n’a  été 

traitée  que  par  le  M^nétifme  animal, 
employé  d’une  manière  jfoIée  ?  &  a 

parfaitement  guéri  ;  ce  qqj  y  a  à  fCw 
marquer  d’intéreffant  poui  je  Jvlagné- 
tifme ,  c’eft  que  par  fon  mo;n  tous  jcs 
temps  de  la  maladie  ont  été  aUg^  fe 
vingt-quatre  heures  5  l’éruption  a  gn;e 
vingt-quatre  heures  plutôt  que  üls  je 
traitement  ordinaire  >  la  fuppuration 
complette  vingt-quatre  heures  plus  prt^ 
tement  $  &  la  diflication  s’eft  égalem^ 
terminée  vingt-quatre  heures  plus  vite  qi 
dans  les  cas  ordinaires* 
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J’inoculai  la  fille  de  M.  Cottin  (ur  Je 
Cours  des  états ,  âgée  de  huit  trJ*s  >  a  cet 
âge  cette  petite  devoit  être  pe>  hifceptible 

de  l’influence  de  l’imaginar311 5 
pendant  tout  le  cours  de  la  niagneti- 

féc  ifolément  plufieurs  Par  Pur  »  ^üAt  Par 
M.  Segretier  [  a  ]  fonjncdc  5  ^OAt  Par  mo*~ 
même.  Le  cinquirlC  îour  une  fievre  mé‘ 


[a]  Mr.  Segretier^  un  partifan  éclairé  du 
Magnétifme  ;  ce  c^ne  éleve  de  M.  Mefmer  , 

qui  joint  *  la  biifal(ance  &  au  traval1  les  lu~ 
mieres  &  les  coioi^ances  les  Plus  rates>  confacrc 
la  plus  granc*Panie  de  fon  temPs  au  foulagemcnt 
des  pauvres A  ^  ^ait  une  ^tuc*e  &  un  PîaiPir  lcur 
faire  oubl:  ^eurs  maux  &  leur  rnifere  ;  il  patfe  une 
partie  J^ann^c^  &  terre  d'Arbouville,  près  d'An- 
gervill  °ù  A  a  un  traitement  magnétique  i  c'efl:  là 
où  fe ..Semblent  tous  les  malheureux  des  environs 
pQuriercher  leur  guérifonou  leur  foulagement  ;  il 
pafie  refte  de  Pannée  à  Paris  auprès  de  M.  Mefmer, 
c;t  acquiert  toujours  de  nouvelles  connoifîances. 
(fl:  parhafard  qu'il  s  efl.  trouvé  à  Nantes  pendant 
^oculation  de  là  niece. 
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cîocre  annofcça  le  travail  de  la  nature  >  f* 
huitième  l’éruption  commença  &  LC  ter“ 
mina  ,  ainfi  que  la  fuppur^lon  &  la  diffi- 
cation  ,  vingt-quatre  ;ieures  P!us  Prompte¬ 
ment  que  dans  Petites  v croies  abancîon- 
nées  à  la  natu‘e  ou  traitées  par  les  remedes 

ordinaire 

çe/ce  fécondé  observation  ,  confirmative 

la  première  ,  prouve  aflez  combien  le 
Magnétifme  aide  la  nature  ,  6c  hâte  fon 
travail  dans  toutes  les  maladies,  mais  parti¬ 
culièrement  dans  les  petites  véroles.  Quel 
bonheur  pour  l’humanité,  dès  l’inflant  que 
chaque  tendre  mere ,  preilant  fon  enfant 
contre  fon  fein,  pourra  elle-même  en  deve¬ 
nir  le  Médecin  ,  abréger  fes  maux ,  en 
diminuer  le  danger  6c  aiîùrer  fa  guérifbn  » 
Cette  falutaire  méthode ,  que  l’on  fe  plaît 
à  décrier,  nevaudra-t-elle  pas  bien  mieux 
que  l'incertitude  où  nous  fommes  encore 
fur  les  cas  qui  exigent,  d’une  maniéré  pofï- 
tive,  ou  les  échauffants,  ouïes  rafraîchit* 
fants,  ou  les  évacuants  ? 


Moiv;eur  Van-Gcert  ,  commis  chez  MM* 
Frouft  6c  Guii*4>aud  depuis  plus  de  trois 
ans>  fouffroit  des  üo,|eurs  rhumatilmales  fi 
vives,  qu’il  ne  pouvoir ,  '^majeure  partie  du 
temps,  vacquer  à  Tes  occupa*V)ns  ;  jj  dtoit 
fans  fommeil,  (ans  appétits  avoit  -îes  diaet 
rions  laborieufes  6c  difficiles  5  il  étou^>un^ 
maigreur  extrême  6:  avoir  une  fîevre  le^e 
avec  des  redoublements  tous  les  foirs  $  il 
avoir  employé  toute  efpece  de  remedes  * 
foit  en  France ,  foit  dans  les  pays  étrangers  * 
fans  éprouver  de  foulagement  :  deux  mois 
de  traitement  magnétique  ont  fuffi  pour 
lui  redonner  la  fanté.  Il  eft  a  obferver  qu’il 
ne  tarda  que  peu  de  jours  à  éprouver  le 
foulagement  le  plus  grand  ,  6 C  ce  foulage- 
ment  fut  produit  par  une  diarrhée  bilieufe, 
abondante  ,  que  lui  procura  le  Magné- 
tifme. 

M.  Amédée  de  Ste.  Croix  ,  penfionnaire 
à  la  Flèche  ,  depuis  plufîeurs  années 
ctoit  lourd  de  l’oreille  gauche,  à  la  fuite 
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d’une  petite  vcrole  mal  terminée  $  des  af~ 
faites  Payant  appelle  à  Nantes ,  pendant 
ion  féjour  il  fub/it  le  traitement  magnéti¬ 
que.  Après  environ  un  mois  de  demi  il 
le  retira  au  College  fars  pnroître  avoir 
obtenu  grand  foulagement  5  mais ,  peu  de 
jours  après  fon  retour,  il  fe  trouva  guéri 
de  ccttc  inquiétante  incommodité. 

M.  Ouvré*  Imprimeur  en  indienne,  de  la 
Paroifïè  Ste.  Croix,  depuis  cinq  ans  éprou- 
voit  des  douleurs  rhumatifmales  qui  le  pré¬ 
voient  de  vaquer  à  fes  occupations.  Après 
trois  mois  de  traitement ,  pendant  lesquels 
il  a  éprouvé  au  réfervoir  ,  prefque  tous  les 

jours,  un  fommeil  plus  ou  moins  long  & 
verbeux  ,  a  été  parfaitement  guéri  de  & 

repris  fon  travail. 

La  nommée  Paquier,  Couturière,  reliant 
dans  la  rue  des  Chapeliers,  dans  fa  vingt- 
feptieme  année ,  depuis  trois  ans  portoit  à 
l’aine  gauche  deux  ulcérés  fcrophuîeux, 
d’un  caractère  malin  $  ^opiniâtreté  de  ik 
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maladie  &  le  peu  de  fuccès  des  remedes 
qu’elle  employa,  Tobligerent  à  entrer  à 
l’Hôpital  de  Nantes ,  dans  lequel  elle  refta 
deux  ans,  oendant  lefquels  la  maladie  ne  fit 
qu’empirer.  Elle  y  lubit  plufieurs  opérations  j 
il  fortit  de  lès  deux  plaies ,  félon  Ion  ex- 
preffion ,  plein  le  creux  de  la  main  d’efquil- 
les  de  toutes  les  formes  Se  couleurs  $  5c  en¬ 
fin,  après  deux  ans  de  douleur,  de  délef- 
poir,  8c  de  remedes  inutiles ,  elle  fortit  de 
l’Hôpital  plus  malade  encore  qu’elle  n’y 
étoit  entrée. 

Elle  fut  admife  au  réfervoir  magnétique 
le  28  Juillet  1784;  à  cette  époque  les 
deux  ulcérés  fuppuroient  abondamment, 
mais  feulement  une  fanie  ichoreule  d’un 
gris  tirant  fur  le  noir ,  annonçant  la  carie  a 
l’os  5  elle  ne  pouvoit  marcher  qu'à  l’aide 
des  potences  s  elle  avoit  une  fievre  lente, 
elle  étoit  maigre  ,  dégoûtée  8c  avoit  un  air 
cadavéreux.  Effrayé  de  fon  état,  Sc  défèfpé- 
rant,  pour  ainfi  dire,  de  fa  guérifon ,  ce 
ne  fut  qu’à  la  follicitation  da  M.  le  Recteur 

de 
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de  Stc.  Croix  que  je  l’admis  au  traitement* 
Après  quelques  féances,  elle  éprouva  des 
affections  d’un  fommeil  profond  6c  des  mou¬ 
vements  violents  alternativement  5  ces  affec¬ 
tions  alternatives  ont  quelquefois  duré  deux 
&  trois  jours  (ans  interruption,  ce  qui  l’a  obli¬ 
gée  de  coucher  au  traitement.  Après  cinq 
mois,  le  fommeil  6c  les  perturbations,  qui 
étoient  toujours  fuivis  d’évacuations  par  la 
peau,  par  les  urines  ou  par  les  fcelles,  commen¬ 
cèrent  à  devenir  moins  confidérables,  les  for¬ 
ces  fe  rétablirent,  ainfique  la  couleur,  la  gaie¬ 
té  6c  l’embonpoint  >  au  fixicme  mois  les  plaies* 
dont  la  fuppu ration  étoit  devenue  peu  à  peu 
prcfque  louable,  fè  fermèrent, la  malade  quit¬ 
ta  fe  s  potences,  6c  marcha  à  l’appui  d’un  bâton 
Ce  mieux  ne  dura  pas  long-temps  ;  après 
un  mois  continuant  fon  traitement ,  & 
éprouvant  encore  du  fommeil  6c  des 
perturbations,  ce  qui  me  faifoit  douter  de 
fa  guérifon ,  elle  eut  une  fîevre  vive ,  pré¬ 
cédée  d'un  grand  froid,  une  oppreffion 
forte,  8c  une  inflammation  confidérable au 
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lieu  de  (es  playes,  qui,  après  huit  jours  de 
cet  état  ,  fe  rouvrirent >  elles  donnèrent 
abondamment  d  une  eau  claire  &:  limpide  $ 
elles  fe  refermèrent  trois  femaines  après,  fe 
réouvrirent  encore  après  un  mois  à  la  fuite 
d’une  chute  violente  dans  un  efcalier  , 
mais  fournirent  alors  une  fuppuration  loua¬ 
ble  >  enfin  elles  fe  fent  refermées ,  pour  la 
derniere  fois  fans  doute,  les  cicatrices  étant 
fermes  6c  fans  douleur. 

Quoique  cette  fille  ait  continué  de  fré¬ 
quenter  journellement  le  réfervoir  ,  elle 
n’a  plus  éprouvé  ni  femmeil,  ni  trouble,  ni 
douleur  >  ce  qui  cara&érife  une  guérifon 
parfaite,  fe  couleur  a  été  vermeille,  fes  for¬ 
ces  entières ,  elle  a  quitté  même  fen  bâton, 
quoique  la  cuifle  malade  feit  plus  courte 
que  l’autre,  à  raifen  de  diverfes  opérations 
qu’on  y  a  pratiquées  5  mais  cette  difformité 
eft  fens  remede.  Enfin,  après  dix  mois  6c  de¬ 
mi  d’un  traitement  afîidu  6c  régulier ,  cette 
pauvre  fille  a  été  guérie  d’une  maladie  qui 
pouvoir  être  regardée  comme  incurable. 
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Cette  cure  &  ces  détails ,  examinés  fans 
prévention,  6c  un  peu  férieufement,  of¬ 
frent,  dans  le  Magnétlfme  animal,  une  action 
Sc  des  reflources,  qu'on  le  flatteroit  vaine¬ 
ment  de  trouver  dans  les  fecours  ordinaires* 


Jacques  Cherel ,  Scieur  de  long,  âgé  de 
34  ans,  reftant  dans  la  rue  des  Halles ,  de¬ 
puis  trois  ans  étoit  malade  j  fa  maladie  avoit 
commencé  par  des  coliques  violentes ,  qui 
âvoient  donné  lieu  de  s’appercevoir  qu’il 
avoit  des  obftruétions  au  foie  Sc  à  la  rate  $ 
après  avoir  pris  fa  nourriture  ,  il  éprouvoit 
des  douleurs  vives  6c  la  rejettoit  prefque 
entièrement.  Il  avoit  été  traité  par  plufieurs 
hommes  de  mérite  de  Nantes,  de  Rennes, 
&c.  ÔC  néanmoins  fa  maladie  avoit  empiré 
au  point,  qu’il  étoit  entièrement  exténué, 
depuis  long-temps  il  n'étoit  plus  capable 
d’aucun  travail  :  il  éprouva ,  le  i  Octobre 
1784,  trois  attaques  d’épilepfie  caraétérifcc 
par  des  convulfions  générales ,  la  perte  de 
la  mémoire  ,  la  bouche  couveîte  d’une 
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écume  abondante  5c  mêlée  de  fang,  6Cc.  le 
z  il  eut  encore  une  attaque  :  c’eft  dans  cet 
état  j  6c  à  cette  époque  ,  que  le  malade  fut 
admis  au  rélèrvoir,  Le  1 3  Novembre  il  eut 
une  diarrhée  bilieufe  abondante,  qui  dura 

plufieurs  jours ,  6c  calma  la  plus  grande 
partie  des  accidents  de  la  maladie  5  peu  à 

peu  le  malade  prit  de  l’embonpoint,  des 
forces,  une  bonne  couleur,  6c  parroifloit 
très-bien  portant  à  la  fin  du  quatrième 
mois  de  fon  traitement ,  qu’il  s'eft  retiré 
fans  rien  dire ,  6c  fans  que  j'aie  pu  le  re¬ 
voir  ,  vacant  tous  les  jours  aux  occupa- 
tions  de  fon  métier. 


Mademoifelle  Odeat ,  reliant  chez  Mde. 
Monelron  de  Launay  fa  foeur,  furlaFoflè, 
âgée  de  43  ans,  a  toujours  pofledé  une  conf 
titution  foible  6c  délicate  5  à  2  3  ans  elle  fut 
menaçée  de  phtifie  pulmonaire,  au  point 
d’avoir  recours,  après  avoir  tenté,  mais  en 
vain,  plufieurs  autres  remedes,  d avoir  re¬ 
cours,  dis- je,  à  une  étable  à  vache,  oh 
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elle  fît  un  long  féjour  >  6c  ce  remède  lui 
fut  fi  avantageux ,  quelle  fut  entièrement 
guérie  de  fa  maladie  de  poitrine. 

Cette  demoifëlle,  depuis  plusse  huit  ans 
fujette  à  la  goutte,  avoit  aufïi  prefque  con£ 
tamment  une  fievre  lente ,  étoit  fans  appé¬ 
tit  &  digérant  même  difficilement  le  peu 
qu’elle  prenoit  •>  le  premier  Janvier  1785 
elle  éprouva  des  attaques  de  colique  d’efto- 
mac  6c  d’entrailles,  dont  la  caufe  ne  parut 
être  qu’une  humeur  goutteufe ,  portée  fur 
ces  parties  fenfibles  *  tous  ces  accidents 
étoient  accompagnés  de  conftipation  ,-d'in- 
fomnie  6c  d’une  fievre  violente  a  accompa¬ 
gnée  de  redoublement. 

Du  premier  in  fiant  de  l’invafion  de  la 
maladie ,  Mademoifelle  la  malade  fut  ma- 
gnétifee  ifblémcnt  chez  elle  deux  6c  trois 
fois  par  jours ,  à  la  fixieme  féancc  le  ma- 
gnétifme  lui  procura  une  diarrhée  abon¬ 
dante  ,  événement  d'autant  plus  extraor- 
dinaire  pour  elle,  que  depuis  vingt  ans  elle 
n'avoit  pu  avoir  le  ventre  libre ,  même  en 
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prenant  des  purgations  de  toutes  les  efpe- 
ces.  Malgré  ce  fecours ,  infuffifant  encore  , 
la  maladie  faifant  toujours  des  progrès , 
la  malade  parvint  à  l’état  le  plus  me¬ 
naçant  >  elle  fut  regardée  comme  perdue 
&  reçut  tous  les  (acrements  :  quelque  dan¬ 
gereux  que  parut  cet  état ,  l’application 
réitérée  du  magnétifme  foutint  la  diarrhée, 
ainfî  que  les  forces,  &  les  fymptômes  les 
plus  graves  commencèrent  à  céder  le  dou¬ 
zième  jour  >  dès  ce  moment  ,  les  éva¬ 
cuations  fè  loutenant  toujours,  tout  fut  de 
mieux  en  mieux  >  en  peu  de  jours  la  mala¬ 
de  fut  en  état  d'être  tranfportéé  au  traite¬ 
ment  ,  &  quatre  jours  après  d'y  venir  de 
Ion  pied  en  promenant  :  en  forte  qu'après 
deux  mois  de  Magnétifme  ifolé,  ou  de  pré- 
fencc  au  réfervoir ,  Mademoifèlle  la  mala¬ 
de  guérit  d'une  maladie  très-grave,  eut 
meilleure  couleur ,  plus  de  force ,  meilleur 
appétit,  plus  de  fommeil  &  fît  toutes  fes 
fondions  mieux  qu'elle  n'eût  jamais  faites. 
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Je  terminerai  ce  Précis  des  cures  par  le 
détail  de  celle  que  je  viens  d’obtenir  il  y  a 
peu  de  jours  fur  moi-même  dans  une  diflen* 
terie  ménaçante. 

Le  Dimanche,  pendant  toute  la  journée, 
je  jouis  de  la  meilleure  frnté  *  vers  le  (oir 
j’éprouvai  des  douleurs  de  colique  alîez  vi¬ 
ves,  fuivies  de  déjedions  mêlées  de  glaires 
&:  de  lang,  (ans  matière  fécale  abfolument  $ 
la  nuit  fc  paflà  dans  le  même  état  5  je  me 
magnétifai  moi-même  louvent. 

Le  lundi  tous  les  accidents  augmente- 
rent  $  les  douleurs  devinrent  plus  fréquen¬ 
tes  ,  plus  longues  &  plus  douloureulcs  5  la 
fievre fut  vive,  &  chaque  évacuation  étoit 
fuivie  d’un  friflon  long  êc  douloureux  :  je 
pris,  pendant  cette  journée,  &  la  nuit,  qui 
lui  fut  en  tout  femblable,  de  l’eau  acidulée 
de  vinaigre  avec  du  (iicre ,  &  je  continuai 
à  me  magnétifer  fréquemment. 

Le  mardi  &:  le  mercredi  tous  les  fymptô- 
mes  devinrent  plus  calmes }  je  continuai 
endant  ces  deux  jours  à  me  magnétifer ,  & 
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à  prendre  mon  eau  acidulée  fans  autre  nour¬ 
riture  ,  Peftomac  n’en  defirant  point.  Dana 
toute  autre  maladie,  où  Porgane  de  la  digef- 
tion  n’auroit  pas  été  affeété  primitivement , 
j’aurois  été  moins  réfer  vé  fur  Pulage  des  ali¬ 
ments,  meme  folides  j  je  les  crois  utiles,  toutes 
les  fois  que  la  nature  les  déliré  &  que  Peftomac 
n’étant  pas  l’organe  affeété  peut  en  faire  la  dé¬ 
jection  j  les  déjections  furent  cependant  tou¬ 
jours  mêlées  de  glaires  &  de  fang,  ce  qui  me 
fit  craindre  que  le  peu  de  calme  qui  régna  pem 
dant  ces  deux  jours  ne  fut  un  calme  trompeur,. 

En  effet,  le  jeudi  la  fîevre  redoublai  elle 
fut  précédée  d’unfrilïbn  vif,  mais  cependant 
moins  fort  que  celui  du  lundi  >  ceux  quffui- 
virent  les  évacuations ,  furent  aufli  moins, 
coniîdérables:  les  douleurs  furent  longues  & 
violentes,  les  déjections  un  peu  noires:  l’après- 
midi  il  y  eut  un  léger  délire ,  les  urines  étoient 
rares ,  quoique  je  bulle  abondamment. 

La  nuit  tous  les  fymptômes  devinrent  plus, 
graves , la  fievre  fut  très-forte,  accompagnée 
d’un  mal  à  la  tête  >  qui,  jufqu’à  ce  moment  3 
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n’avoit  pas  paru  ,  les  déjections  devinrent 
d'un  noir  foncé  &c  rependant  une  odeur  ca- 
davereufe,  le  ventre  étoit  grande  fenfible, 
les  urines  fiipprimées  entièrement  ôc  les  dou¬ 
leurs  cruelles  ,  la  bouche  étoit  feche,  j'étois 
très  altéré,  mais  l’eftomac  gorgé  répugnoit 
à  toute  efpece  deboillon  :  plus  les  accidents 
devenoient  graves,  plus  on  cherchoit  à  aug¬ 
menter  les  forces  de  la  nature  par  le  Magné- 
tifme,  qui  enfin  vers  minuit  procura ,  par  l.e 
vomiflement ,  une  évacuation  de  matière 
bilieufe ,  d’une  amertume  fi  tranchante , 
que  j’en  gardai  la  gorge  imprégnée  pendant 
deux  jours. 

Quelqu’afluré  que  je  fufïe  des  reflburces 
de  la  nature  &  du  fecours  du  Magnétifme 
animal  pour  terminer  heureufement  ma  ma¬ 
ladie  ,  fi  elle  en  étoit  fufceptîble ,  quelqu’é- 
vident  qu’il  fut  que  cette  évacuation  bilicu* 
fc  annonçoit  leur  travail,  en  étoit  même  le 
fruit ,  je  donnai  le  premier,  5c  comme  ma¬ 
lade  ôc  comme  Médecin ,  l’exemple  de  cette 
impatience  dont  j’ai  fait  mention  dans  ma 
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Lettre,  en  parlant  des  remedes  qu'on  em¬ 
ploie  quelquefois  concurremment  avec  le 
Magnétifme  $  conformément  au  vœu  6c  à 
l’indication  de  la  nature ,  je  pris  quinze  grains 
d’ipécacuanha,  qui  produisent  le  plus  grand 
effet  6c  par  haut  6c  par  bas,  fans  cependant 
procurer  aucun  foulagement ,  ni  autre  bien 
que  celui  de  diminuer  le  volume  du  bas- 
ventre,  en  favorifent  l’expulfion  des  matiè¬ 
res  fecales ,  abondantes  6c  retenues  depuis 
fepr  jours. 

Le  vendredi  après  midi ,  toujours  dans  le 
même  état  de  la  campagne  où  la  maladie 
m’a  voit  furpris ,  je  fus  tranfporté  en  ville  en 
chaifea  porteur  :  fur  le  foir  plufieurs  Méde¬ 
cins  6c  Chirurgiens ,  tous  auffi  remplis  d’hon¬ 
nêteté  que  de  lumières  6c  de  favoir ,  me  fi¬ 
rent  l’honneur  8c  l’amitié  de  me  vifiter  > 
après  leur  avoir  rendu  compte  de  mon  état, 
d’une  maniéré  pénible  6c  fouvent  interrom¬ 
pue  par  les  douleurs,  je  leur  propofai  une 
fàignéeàl’un  des  bras,  comme  un  moyen 
de  calmer  l’inflammation  $  elle  fut  approu* 
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vée  &  pratiquée  tout  de  fuite $  mais  elle  ne 
remédia  d'une  maniéré  fenfiblequ'àla  gêne 
qu’il  y  avoit  ce  jour  dans  la  refpiration  $  Pair 
s'introduiront  dansunefpace  reflèrré  6c  fèn- 
ffble ,  n’y  étoit  reçu  que  lentement  6c  d'une 
maniéré  pénible;  y  étant  gêné,  6c  gênant 
auffi  les  parties ,  il  en  étoit  chaffe  avec  pré¬ 
cipitation  :  après  cette  faignée  ,  qui  produi- 
iit  une  détente  ,  .la  refpiration  devint 
donc  plus  libre  >  mais  les  douleurs  refterent 
vives ,  fréquentes  6c  longues ,  les  urines  fiip- 
primées ,  les  déjections  noires  6c  d'une  odeur 
effrayante ,  la  fievre  étoit  cependant  moins 
confidérable  :  je  fus  magnétifé  long-temps 
ce  jour  là. 

Le  fàmcdi  matin,  après  une  nuit  plus 
calme  que  la  journée >  mais  les  déjections 
étant  toujours  les  mêmes,  je  pris  demi-once 
de  crème  de  tartre ,  en  trois  prifes ,  à  une 
heure  d'intervalle  i  le  Magnétifme,  répété 
deux  fois  dans  cette  matinée  ,  chaque  fois 
me  fît  tranfpirer  abondamment  5  après  cet 
effet  ma  première  fcelle  fut  noire  &  eut 
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la  même  odeur  qu’à  Pordinaire  5  la  fécondé 
mêlée  de  glaires  &  d’un  fang  alfez  vif  5  la 
troifieme  jeaune  &  mêlée  d’un  peu  de  fang  5 
la  quatrième  entièrement  jaune  &  bour- 
beufe. 

Depuis  ce  moment  je  n’ai  plus  reflenti 
ni  douleur,  ni  tranchée,  ni  fievre,  ni  mal 
à  la  tète  5  les  urines  ont  coulé  librement  $ 
le  ventre  a  été  fouple  &  (ans  douleur  5  je 
n’ai  plus  fait  ni  glaires  ni  fang  5  j’ai  eu  ap¬ 
pétit  5  j’ai  mangé ,  rien  ne  m’a  pefé ,  ne 
m’a  incommodé  5  mes  forces  fe  font  con- 
fervées  entières  >  à  peine  me  fuis-je  apperçu 
que  j’ai  été  malade  &  dangereufement  ma¬ 
lade  :  je  n’ai  point  eu  de  convalefcence. 

Le  dimanche  je  repris  encore  demi-once 
de  crème  de  tartre  >  ce  jour  &  les  fuivants, 
à  chaque  application  du  magnétifme,  j’ai 
confidérablement  tranfpiré  5  ce  qui*  fans 
doute,  a  fini  de  détruire  la  caufe  de  ma 
maladie  :  j’aurois  pu  ce  jour  la  fbrtîr  ,  tant 
mes  forces  étoîent  bonnes ,  mais  je  fus  for¬ 
cé  de  ne  fortir  qne  le  le  lundi* 
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..  Parmi  ceux  qui  liront  ce  détail ,  les  uns 
diront  que  j’ai  été  guéri  par  l’effet  de  l’Ipé- 
cacuanha  5  d’autres  par  celui  de  la  faignée  $ 
d’aurres  encore  par  celui  du  Magnétifme 
animal.  On  pourroit  je  crois  penfer ,  met¬ 
tant  à  part  toute  prévention ,  que  tout  y  a 
contribué  $  Tlpécacuanha  ,  en  débarraflant 
quelques  moments  plutôt  l’eftomac  &  le 
canal  inteftinal  5  la  faignée,  en  calmant 
d’une  maniéré  prompte  l’agacement  des 
folides  &  l’effervefeence  des  fluides }  &  le 
Magnétifme  animal,  en  augmentant  l’éner¬ 
gie  &  hâtant  le  travail  de  la  nature  5  c’eft 
là  le  vrai  principe  qui  guérit.  Si  quelqu’un 
cherche  à  fe  perfuader  que  ce  n’eft  pas  lui 
qui  eft  l’agent  principal  de  ma  guérifon , 
qu’il  réfléchifle ,  s’il  eft  poflible ,  un  inflant 
fans  prévention  ,  Sc  qu’il  confidere  s’il 
eft  dans  l’ordre  ordinaire  ,  qu’avec  quinze 
grains  d’Ipécacuanha ,  une  faignée  &:  demi 
once  de  crème  de  tartre ,  les  diflenteries  de 
ce  genre  paflènt ,  avec  tant  de  rapidité , 
de  l’état  le  plus  dangereux,  à  la  guérifon 
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la  plus  parfaite, fans  perte  de  forces  &  en¬ 
fin  fans  convalefcence  j  8c  s’il  perfifte  dans 
fon  opinion  ,  que  le  magnétifme  lui  pa- 
roiiFe  toujours  fans  exiftence ,  qu'il  s’en 
tienne  déformais  à  ce  petit  nombre  de  re- 
medes ,  les  malades  ne  pourront  qu’y  ga¬ 
gner  s  cela  vaudra  toujours  bien  mieux 
que  la  quantité  de  tous  les  genres  qu’on 
en  emploie  communément ,  qui  ne  font 
qu’épuifor  les  forces ,  contrarier  la  nature 
8c  s’oppofer  à  fon  travail. 
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Nota.  Les  Obfervations  les  plus  intéreflanteg 
n’offrent  une  véritable  utilité,  qu’autant  que  leur 
publicité  les  met  à  portée  de  tout  le  monde  ,  ou, 
tout  au  moins ,  de  ceux  qui  peuvent  en  faire  un 
ufage  avantageux  :  ce  n’eft  que  par  ce  moyen  que 
les  fciences,  les  arts,  les  découvertes  peuvent  Ce 
propager  &  devenir  généralement  utiles.  Le  Ma- 
gnétifme  perdroit  donc  la  plus  grande  partie  de 
fon  mérite,  fi  fes  effets  falutaires  étoient  feulement 
connus  de  quelques  perfonnes  qui  cultivent  fa  pra¬ 
tique.  Depuis  que  nombre  de  Médecins,  de  Chirur¬ 
giens,  &  des  particuliers,  curieux  &  bienfaifants , 
traitent  des  malades  par  cette  nouvelle  méthode  , 
foit  qu’elle  foit  employée  d’une  maniéré  ifolée,  ou 
au  moyen  des  traitements  publics ,  il  Ce  fait  jour¬ 
nellement  des  cures  nombreufès,  dont  les  circons¬ 
tances  font  plus  ou  moins  curieufes  &  intérefïan- 
tes  ,*  mais  ces  cures  demeurent  enfevelies  dans  l’ou¬ 
bli  ,  faute  de  communication  ;  chacun  de  ceux  qui 
en  opèrent  ne  font  pas  à  même  de  les  publier  ,  Sc 
les  papiers  publics  font  rarement  employés  à  cet 
ufage.  Pour  que  l’humanité  pût  retirer  de  ces  cures 
tout  l’avantage  qu’elles  peuvent  produire ,  il  feroic 
eflèntiel  qu’elles  fuffentrademblées,  mifes  en  ordre 
&  rendues  publiques.  Paris  ,  ou  quelqu’autre  grande 
ville  fertile  en  obfervations  de  ce  genre ,  devroit  être 
ledépôtoù,  de  toutes  parts,  chacun  s’emprefle- 
roit  de  faire  parvenir  celles  qu’il  auroit  pu  recueillir 
j’efpere  que  quelqu’un  fe  chargera  incefTamment 
de  ce  travail  ;  mais  fi  ,  contre  mon  attente  ,  ces 
obfervations  reftoient  encore  dans  le  filence  ,  plu- 
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tôt  que  de  voir  le  public  plus  long-temps  privé 
d'un  recueil  d'où  peut  réfulter  le  plus  grand  bien  5 
malgré  des  occupations  déjà  affez  confidérablcs,  je 
me  chargerai  du  foin  de  colliger ,  mettre  en  ordre 
&  publier  celles  qui  me  feront  adreffees  ;  je  prie 
feulement  d  observer  qu'elles  foient  bien  confta- 
tées ,  d'une  écriture  bien  lifible  ,  fignées  de  leurs 
Auteurs,  &  franches  de  port.  Dans  les  obfervations 
qui  me  feront  communiquées ,  fi  quelqu'un  ,  verfé 
dans  les  connoiiïances  du  Magnétifme ,  fait  con- 
noître  des  inconvénients  refultants  de  fa  pratique  , 
comme  chacun  de  nous  defire  &  travaille  à  la  per- 
fedion  de  ce  nouveau  moyen  de  guérir ,  je  n'aurai 
pas  moins  d’empreffement  à  les  publier  que  celles 
qui  pourront  conftater  les  plus  heureux  effets];  3c 
dès  qu  il  y  en  aura  une  quantité  fuffifante  des  unes 
&  des  autres,  je  les  donnerai  au  public. 
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errata. 

AGE  12,  ligne  10,  de  s’attendre,  lifex  d’attendre. 

P.  41,  1.  15,  de  la  pratique,  lifex  de  fa  pratique. 

P.  45  ,  1.  4 ,  fe  fuffire  elle-même  ,  lif.  Ce  fuffire  à  elle  même* 
p.  64 ,  L  n  1  fait  tous  les  jours ,  lifex  opéré  tous  les  jours* 
p.  103,  1.  io,  l’harnonie,  lifex  l’harmonie* 

P.  no,  1.  2»  éruption,  lifex  maladies. 

*  idem ,  1.  1 1 ,  de  quelque  prix,  lifex  de  quelque  poids. 

P.  8-  effacer  fut. 

P.  121 ,  1.  18 ,  un  très-grand  ,  lifex  un  très-grand  nombre. 
P.  ni ,  1.  22. ,  aufli ,  lifex  ainfi* 
p;  I55,  1.  S,  chargés,  lifex  changés- 
p*  181,  1.  16,  Laercées,  lifex  facréeS. 

idem,  1.  23  ,  un  intérêt  connu  ,  lifex  un  intérêt  commun* 
P.  182,  1.  4 ,  qu’ils  ont  mis  en  ordre,  lifex  qui  les  ont 
mis  en  ordre* 


